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J’ai peur de mourir.
Je veux une mort fine.
Alors je prends un verre
Et j’ai la tête anisée.
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Renaud Marraffino termine la deuxième moitié de sa semaine par l’entretien d’embauche du dernier candidat au poste de stagiaire à repourvoir à la FACTION. Il cherche à remplacer Zénobie, la dernière personne qui occupa cet emploi à ses côtés. Depuis jeudi matin, il rencontre les trois personnes au meilleur curriculum vitæ parmi tous ceux qu’il a reçus à raison d’une par demi-journée.
Un homme insipide lui gâcha son jeudi matin. Cette candidature n’ira pas plus loin. Une timide jeune femme a retenu l’attention du commissaire dans l’après-midi de cette même journée sans toutefois marquer son esprit de manière définitive. Pour l’instant, il s’accorde un temps de réflexion supplémentaire et décidera dans les jours à venir s’il verra la candidate lors d’une seconde rencontre. Marraffino admet que la relation qu’il entretenait avec sa chère Zénobie n’a aucun équivalent et que de remplacer la meilleure stagiaire de toute l’histoire de la FACTION relève du miracle.
Il jette un dernier coup d’œil à la lettre de motivation et aux diplômes du prochain postulant avant de le faire pénétrer dans l’arrière-salle du café qu’il a réservé pour conduire ces entretiens. L’accès aux locaux de la fédération autonome étant formellement proscrit aux civils, Marraffino loue cet espace réduit dans un établissement public de Saint-Maurice d’Agaune quand il doit s’entretenir avec des personnes non autorisées à entrer dans la falaise secrète.
Il positionne son stylo parallèlement au dossier du candidat à venir et remplit son verre d’eau avant d’ouvrir la porte et d’accueillir celui qui prendra peut-être la place de La Petite :
— Monsieur Hermann, soyez le bienvenu !
Un grand gaillard aux muscles saillants se lève de sa chaise et s’approche du mâle de tête de la FACTION. La poignée de main est moite, le regard fuyant, la décision de Marraffino d’ores et déjà entérinée.
Le flic prend l’ascenseur et monte au niveau 0, vers la salle des commandes pour distiller ses ordres à l’officier de service :
— Veuillez convoquer des personnes valables et ne me faites plus jamais perdre mon temps !
— Bien, Chef !
S’il y a bien quelque chose que Renaud Marraffino déteste par-dessus tout, c’est bien de gaspiller inutilement son énergie pour des tâches qu’auraient pu accomplir ses subalternes.
— C’est pourtant pas si compliqué que ça que de trouver un ou une stagiaire, si ?
— Non, Patron !
En disant ça, Marraffino sait pertinemment que de repérer la perle rare parmi des dizaines de dossiers n’a rien d’évident mais il se doit de maintenir la pression sur ses équipes pour qu’elles lui dénichent le candidat idéal.
— Organisez-moi une deuxième session d’interviews dans dix jours. Même endroit.
— Compris !
— Je coupe mon téléphone maintenant et ne comptez pas sur moi jusqu’à dimanche soir.
— Bon week-end, Patron !
Renaud Marraffino saisit un trousseau de clés accroché à la paroi du bureau et retourne vers l’ascenseur au bout du couloir. Il appuie sur le bouton -14 auprès duquel il est gravé dans le métal « Parc automobile ». Il déverrouille les portières et s’installe au volant de l’Audi A3 banalisée réservée aux haut gradés de la FACTION. Il roule à la limite des dix kilomètres par heure autorisés dans le parking des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. Grâce à la télécommande rangée dans le vide-poches de la voiture, il ouvre latéralement l’immense porte de garage sécurisée. Il s’avance jusqu’aux triangles blancs peints au sol, cède le passage aux véhicules pour finalement s’engager dans la circulation en direction de Zermatt.
Depuis des années, Marraffino rêve de passer quelques jours dans la station haut-valaisanne mais repousse à chaque fois l’échéance pour diverses raisons, surtout professionnelles. Ce coup-ci, il s’est annoncé absent du bureau depuis ce vendredi midi jusqu’à dimanche soir et entend bien voir le Cervin pour la première fois de sa vie. Des touristes du monde entier parcourent la moitié de la planète pour admirer ce bout de caillou emblématique tandis que lui n’a jamais avalé les quelques cent vingt kilomètres qui le séparent de ce haut lieu touristique.
Marraffino s’engage sur l’autoroute A9 à la sortie de Saint-Maurice d’Agaune. Il accélère puis enclenche le limitateur de vitesse dès qu’il atteint les 120 kilomètres par l'heure avant de se détendre et de profiter des paysages de la vallée du Rhône qu’il remonte.
À la hauteur de Vernayaz, le flic contemple les milliers de mètres cubes d’eau de la Salanfe qui chutent de 116 mètres par la cascade de la Pissevache. Il aime également regarder l’impressionnante éolienne animée par les forts courants qui soufflent dans la région. Il se félicite du génie humain qui transforme toutes ces énergies naturelles en électricité verte et durable.
Au coude du Rhône à Martigny, il change de direction et s’oriente nord-est vers la ville de Sion et le Haut-Valais. Dans cette partie, entre Martigny et Brigue, la vallée du Rhône jouit d’un climat presque méditerranéen. Ici, il pleut deux fois moins que dans le reste du pays. En moyenne, le soleil brille de tous ses feux trois cents jours par année. Des euscorpius italicus, des petits scorpions, ont même élu domicile dans les contreforts des Alpes valaisannes. Pas plus douloureuse qu’une piqûre de guêpe, celle de ce scorpion n’en demeure pas moins surprenante en ces lieux où l’on ne s’attend pas forcément à croiser ce genre d’animal.
Le vignoble s’adapte également particulièrement bien à ce climat et les coteaux sur chaque rive du fleuve accueillent de nombreuses parcelles de vigne en terrasse. Aux changements de saisons, les pentes passent du vert au rouge orangé et du brun au vert pomme dans de somptueux tableaux uniques.
Entre les sorties d’autoroute Sion-Ouest et Sion-Est, Renaud Marraffino contemple la basilique de Valère et le château de Tourbillon. Ces deux constructions voisines veillent, perchées sur leur colline respective, sur la capitale valaisanne depuis le XIIIe siècle.
Ensuite, il traverse à Sierre, le Bois de Finges, l’une des plus grandes pinèdes d’Europe centrale. Dès la sortie amont de la forêt, il pénètre dans la partie germanophone du canton. Dans ce bout de pays, on parle allemand ou plutôt le « Wallisertitsch », idiome germanique usité et compris par seulement 80’000 personnes dans le monde, toutes habitant le Haut-Valais.
À Viège, le flic s’engage dans la sinueuse vallée latérale de Saas qu’il suit jusqu’à Täsch où il gare sa voiture de fonction dans l’important parking pour les hôtes de Zermatt. La station se visite à pied et aucune voiture n’y circule. Renaud Marraffino monte dans le train navette qui le dépose en plein centre du village touristique. De là, il rejoint l’hôtel Christiania où il a réservé une chambre pour les deux prochaines nuits. Il trouve sans peine l’établissement aux balcons fleuris de centaines de géraniums. Il s’annonce à la réception et monte dans sa chambre déposer sa valise à roulettes.
Pour aujourd’hui, il profite des installations privées de l’hôtel, à savoir piscine intérieure et spa. Marraffino traverse dix fois le bassin de 25 mètres avant de s’asseoir dans la grande baignoire à remous. Sur toutes les photographies vantant les qualités et mérites de cet hôtel quatre étoiles, on y voit le Cervin en arrière-plan et ceci même depuis le jacuzzi. Il y est confortablement installé mais aujourd’hui le temps est gris et une chape de nuages empêche Renaud Marraffino de voir cette montagne qu’il espère regarder depuis son enfance. Il attendra demain pour enfin assouvir son plus vieux désir.
S’il était totalement honnête avec lui-même, le commissaire ne serait venu ici uniquement s’il avait remporté le pari qu’il a malheureusement perdu. Lors de l’opération Fortes Têtes, il paria sur le mauvais cheval et ne s’attendait pas à voir K sortir en première position des tunnels du laboratoire d’essais des fortifications de la FACTION. L’acerbe femme, en plus de s’en tirer vainqueur, lui glissa entre les doigts dans les rues de Saint-Maurice d’Agaune. Le directeur de la fédération autonome lança à la poursuite de K sa section canine mais la prisonnière avait déjà pris la poudre d’escampette.
Depuis, Marraffino dort mal et de savoir une criminelle libre par sa nonchalance le tracasse au plus haut point. Il cogite allongé sur les coussins de la salle de relaxation de l’hôtel Christiania. Son ventre se noue à l’idée d’avoir failli à sa mission et la pression que l’État-Major de la FACTION lui met pour rattraper sa faute aussi bien que sa fugitive le rend malade. Il le vit très mal. L’addition de toutes ces choses lui fait prendre une décision radicale pour la suite de son week-end de congé.
Le flic reviendra à Zermatt quand il en aura fini avec K et pourra profiter pleinement de ses jours de repos. Il remonte dans sa chambre, emballe ses affaires et annule son séjour à la réception. Le commissaire s’acquitte des frais inhérents à une annulation tardive avec la carte de crédit de son employeur. Il rebrousse chemin jusqu’à son appartement de Saint-Maurice d’Agaune, tant pis pour le Cervin. Ce n’est que partie remise. Une nouvelle fois.
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Je m’appelle Edern.
Vous vous souvenez ?
Amoureux transi, je suis devenu veuf lors de mon voyage de noces. Judith, mon épouse, s’est suicidée au volant de notre VW Golf bleu roi. Elle voulait m’emporter avec elle vers une vie meilleure et éternelle. J’ai survécu.
Depuis, je souffre de terribles migraines qu’on appelle algies vasculaires de la face. Dans ce malheur, j’ai la chance de visiter des bulles magiques où mes réflexions me permettent de penser différemment de tout un chacun. Grâce à ce don, je collabore avec la FACTION, organe suprême de la police européenne. Enfin, je collaborais puisque mes relations avec cette organisation se sont quelque peu détériorées ces derniers temps.
Pour des broutilles, à vrai dire. Une sombre histoire d’assassinat et de repas entre amis. Je laisse le libre arbitre à chacun d’entre vous, mais en toute objectivité, je ne comprends pas très bien pourquoi on me retient incarcéré dans cette minuscule cellule blafarde depuis si longtemps. Un petit crime bien ficelé, un repas savoureux et voilà que l’on me prive de ma liberté. Que voulez-vous ?
J’ai repris la cigarette. Non pas que j’en eusse envie, mais parce que je me fais chier comme un rat mort vingt-trois heures sur vingt-quatre dans ma geôle. Zénobie, la victime de mon délit, m’avait convaincu d’arrêter mais depuis que je n’ai plus de compte à lui rendre, je prends mes aises. Pendant mon heure de sortie quotidienne, je fume trois clopes assis sur le banc circulaire autour du tronc du ginkgo biloba au centre de la cour de ma prison. Ce sont mes deux seules activités, fumer et observer un arbre.
Depuis les six semaines que je suis enfermé ici, je regarde les feuilles de l’arbre aux quarante écus glisser d’un vert profond à un jaune brûlant et j’achète mon cancer des poumons à crédit, un investissement à long terme. Ils finiront bien par payer tous mes efforts dans ces nombreux effluves. J’arriverai à me suicider et rejoindre ma Judith. Je lui présenterai Zénobie. Elles vont s’adorer !
Je n’entretiens pas de relation amicale avec les autres détenus. Pas envie. Le matricule VS-119 313 a demandé son transfert dans une autre cellule. Il ne supportait plus les attaques incessantes de mon fruit de fer. Je me dois de vous dire que j’ai feint des crises à répétition au milieu de la nuit, même si cela ne m’arrive jamais. Le week-end, j’en rajoutais une couche également jusqu’à l’effrayer par mon comportement. J’ai bien fait car tout ce petit manège me vaut d’occuper à moi tout seul une cellule double ! Je suis ravi de mon bluff malin et de l’absence d’un colocataire.
J’ai mis en place cette comédie quand VS-119 313 s’est montré de plus en plus entreprenant, avec des vues sans équivoque sur mon sillon interfessier. Je suis conscient que la vie carcérale manque un peu de tendresse mais quand même. Un peu de tenue, Monsieur ! Ne pensez-vous pas ?
J’ai réalisé tout l’attachement que mon voisin portait à ma petite personne lors de son transfert vers une autre cellule. Ses yeux débordaient de grosses larmes quand bien même il n’avait jamais épluché mon oignon. Depuis, je dors comme un bébé, décontracté de la porte arrière. Je me repose énormément.
Les repas pourraient bien évidemment se montrer meilleurs mais je ne me plains pas. J’ingurgite souvent du riz. Dix fois par semaine, c’est tout. Huit fois sur dix, ce féculent s’accompagne de poulet émincé. La fantaisie se trouve dans les sauces. Curry, champignons, tomate, curry, champignons. Comme vous le voyez, je mange varié et équilibré. Quand la brigade de cuisine se donne quelques libertés, je déguste de la dinde avec du blé. Les repas rythment ma vie enfermée entre ces quatre murs.
Je m’adonne à l’introspection. Je pense à Zénobie, K, Loup, Le Black et surtout à mon ex-meilleur ami, Renaud Marraffino. Je lui dois ma détention. Tout est de sa faute, sauf l’assassinat de La Petite, que j’assume. Les raisons de mon geste ? Je n’en sais rien. Bien sûr, j’aurais pu m’y prendre autrement. J’ai obéi à une pulsion le jour où j’ai ôté la vie à Zénobie. Oui. Que voulez-vous ? Que je m’excuse ? Une autre fois, peut-être.
Si je reprends ma plume aujourd’hui, c’est pour vous informer que j’ai reçu un courrier ce matin dûment adressé au matricule VS-19 297. Pas grand monde sur cette planète ne connaît mon nouveau pseudonyme. L’administration pénitentiaire, bien sûr. Le mâle de tête de la FACTION peut très bien se procurer mon matricule s’il active ses relations. Et qui d’autre ? Vous ? M‘avez-vous écrit une lettre d’amour ? Naaaan ! Je n’y crois pas.
Je soupçonne mon ancien colocataire d’avoir fourni mon matricule à K. Parce que c’est bien de K que vient le courrier du jour. K et VS-119 313 partagent le même accent, les mêmes origines. Frère et sœur ? Cousin et cousine ? Je n’en sais rien mais je ne vois pas comment la Serbe pourrait connaître mon nom de prisonnier sans une aide intérieure. Je ne m’attarde pas sur le pourquoi du comment. Je lis la missive de K. Voulez-vous que je la lise à haute voix pour que vous en preniez également connaissance ? Allez, pour vous, Tonton Edern va vous lire son courrier personnel, en guise d’amitié sincère :
Cher bouffon de Edern,
J’espère de tout mon cœur que le riz t’est servi cuit à la perfection et que le poulet n’est pas trop sec. La nourriture reste ton seul plaisir dans ta vie de séquestré, autant qu’il soit comblé.
Si tu veux le savoir, je me porte bien. Je savoure pleinement ma liberté. J’en profite tant, que souvent, je me demande si je n’en profite pas pour deux ! Toi et moi. C’est un peu grâce à toi si je me suis échappée et ai repris contact avec mon réseau après quelque temps d’errements.
Je ne te porte pas dans mon cœur et ne développerai jamais de bons sentiments à ton égard mais j’ai une dette envers toi. Une énorme dette, ma liberté. Voilà pourquoi je t’écris ce mot. Je veux effacer mon ardoise envers toi et surtout me venger de Renaud Marraffino.
Je veux le faire payer pour tout ce qu’il nous a fait subir à Loup, au Black et à toi et moi. Cet abruti s’est amusé avec nous, à mon tour de me divertir et tu me serviras de marionnette, d’homme de paille.
Tu trouveras dans cette même enveloppe la lettre que je lui ai fait parvenir. Je te fais confiance pour la lecture entre les lignes. Ensuite, nous débuterons les hostilités.
Bien à toi,
K
Elle sait que je mange du riz et du poulet à intervalles réguliers. K, d’une manière ou d’une autre, possède des antennes à l’intérieur des institutions pénitentiaires. Son réseau semble donc bien vivant et tentaculaire.
K se sent suffisamment bien entourée et forte pour défier le mâle de tête de la FACTION en m’utilisant. Je vais servir d’appât dans une vendetta entre l’acerbe K et l’assermenté. Je prends quelques instants pour retrouver mes esprits. Après six semaines de détention à regarder passer les secondes, je me retrouve homme-objet pour assouvir les fantasmes d’une cheffe de gang. Je glisse la lettre de la serbe derrière la copie du courrier au commissaire que je lis :
 



Marraffino,
Tu as voulu me prendre mais tu ne m’as pas tenue dans tes mains. J’ai filé entre tes doigts à Saint-Maurice d’Agaune quand tu espérais la victoire de ton protégé Edern. J’ai compris dans tes yeux noirs, dans ton regard de lion affamé, toute ta haine et ta déception de ne pas voir ton ami ouvrir cette dernière porte, signe d’acquittement.
Tu as joué et perdu contre moi, la frêle K. C’est ce que tu penses de moi, avoue-le, un petit brin de femme facile à manipuler ? Eh bien non ! Tu vas jouer le rôle de pion à ton tour et fais-le avec autant de courage que j’ai bien pu en démontrer dans le laboratoire de la FACTION. Prends Edern avec toi pour venir me trouver là où je me cache. Il saura déchiffrer ce texte pour toi et te sera utile tout au long de ton périple.
Évidemment, si tu l’ouvres et en parles à quelqu’un, ce contrat deviendra caduc et vous direz, les deux, au revoir à votre vie future. Je vous surveille et vous attends. Tu auras des nouvelles de moi dès que tu arriveras ici.
K termine sa lettre en mentionnant le numéro de téléphone portable sur lequel Marraffino pourra lui envoyer des SMS, unique moyen de communication. Tout ceci me rappelle le modus operandi de quelqu’un que je connais très bien. K nous attend-elle au détour d’un bosquet le long du GR 65 en direction de Saint-Jacques-de-Compostelle ?
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Tout porte à croire que ma vie bien rangée de prisonnier va s’animer. K demande que j’accompagne Renaud Marraffino dans le défi qu’elle lui lance. La Serbe n’a, semble-t-il, pas digéré l’épisode des tunnels de la FACTION et le fait savoir par l’intermédiaire de sa lettre.
Je ne peux pas vous dire quelle aurait été ma position si j’étais moi-même sorti libre du labyrinthe des fortifications. Aurais-je fait profil bas et serais resté discret dans mon coin ? Aurais-je nargué le mâle de tête en lui proposant de venir me retrouver dans un lieu secret ? Actuellement, je n’en sais rien. Si Renaud Marraffino le veut bien et contre mon gré, je suis bel et bien enrôlé dans cette chasse à la femme.
J’ai le droit à un coup de fil de dix minutes par semaine pour appeler mes proches. Je n’en ai jamais profité, mes proches s’étant éloignés. Je n’ai pas cherché non plus à les contacter, pour tout vous dire. Depuis les six semaines que je vis aux frais de l’état, je n’ai pas communiqué avec l’extérieur. Je préfère étudier le cycle de vie des feuilles du ginkgo biloba de la cour de ma prison en grillant mes cigarettes. Aujourd’hui, je sens une motivation de communicant, d’orateur monter en moi. Je demande à un maton de faire valoir mon droit à téléphoner. Je compose un numéro que je connais tant :
— Salut Le Mou !
— Salut !
Renaud Marraffino déborde d’un enthousiasme tout relatif quand il m’entend prononcer le surnom que je suis le seul autorisé à utiliser. Quelque chose s’est brisé dans notre relation mais je ne peux dire quoi. C’est de l’ironie, bien entendu.
— Elle te manque autant qu’à moi ? lui demandé-je.
— Va au diable, Edern !
— Arrête de t’en faire, Zénobie est au paradis.
Le mâle de tête de la FACTION me boucle instantanément au nez. Je songe à revoir ma stratégie de reconquête. Pas sûr que mon ex-meilleur ami apprécie toujours mes blagues à deux balles.
Je ne le rappelle pas, j’ai un programme de séduction à établir et un message à déchiffrer. J’ai donné un cours accéléré de stéganographie à Loup et à K dans le laboratoire et l’élève serbe semble surdouée. Elle mentionne dans son texte que je suis capable de décoder et dénicher les indices cachés permettant de la retrouver.
Je lis à nouveau sa lettre de long en large sans en soutirer la substance alternative. K a admirablement travaillé. Le double sens est subtil tant et si bien qu’il m’échappe. Je ne vois pas où elle veut en venir et où elle veut nous voir venir. J’apprends par cœur son courrier pour pouvoir le digérer à chaque instant de ma journée, en mangeant, en dormant ou en attendant que ça se passe au pied de mon gingko biloba.
Finalement, je trouve l’approche de K culottée. Elle a gagné sa liberté de haute lutte contre Marraffino et moi dans le labyrinthe de béton et peut vivre sa vie tranquillement où elle se trouve. Elle peut reprendre ses activités, légales ou non, en toute quiétude et se faire oublier comme elle l’a fait jusqu’avant sa détention à Saint-Maurice d’Agaune. Pourquoi diable revient-elle chatouiller le patron de la fédération autonome, m’embarquant dans cette galère ? Je ne comprendrai jamais rien aux femmes.
La grille de ma cellule s’ouvre automatiquement à l’heure précise de ma sortie. Je m’encolonne parmi les autres détenus et avance au pas jusque dans la cour. Je rejoins mon banc préféré et m’assieds sous les feuilles virevoltantes de mon confident. Cet arbre m’offre sa sagesse, sa propre vision de la vie, son réconfort.
Je cherche du regard VS-119 313. Je dois m’enquérir des liens qui le rapprochent de K, connaître ses accointances avec l’acerbe femme car je reste persuadé qu’il y en a. Dans son courrier, les détails sont trop précis pour être inventés. K bénéficie des informations d’un complice qui partage les mêmes repas que moi.
J’allume une cigarette pour me donner une consistance et le courage de pénétrer dans le cercle restreint de mon ancien colocataire. Je joue des coudes et m’impose dans le petit groupe autour de VS-119 313 :
— T’as une minute à m’accorder ?
Je ne suis pas le bienvenu. On me snobe, m’agresse du regard mais j’insiste. Je ne me laisse pas intimider par cette dizaine d’affreux prisonniers entourant leur fer de lance.
— Il faut qu’on parle de K.
J’ai touché une corde sensible. VS-119 313 expulse ses sous-fifres et m’accorde toute son attention.
— Qu’est-ce que tu lui veux ?
— Tu es en contact avec elle ? Comment sait-elle que je mange du riz et qu’ici, je m’appelle VS-19 297 ?
— Le monde est petit, tout se sait. Tu n’es pas n’importe qui, Edern. Le profileur qui bouffe sa collègue, on en parle dans le milieu.
Il connaît mon prénom ! Je me suis fait un nom chez les pourris, je suis des leurs. Edern au pays des merdes. Il ne m’en dit pas plus sans que je lui tire les vers du nez. Je force le passage :
— Où se cache-t-elle ?
— Elle vous attend où elle veut que vous la retrouviez mais n’attend pas de moi que je la trahisse. Ce n’est pas le genre de la maison. Tu es en possession de tout ce que tu dois savoir. Tout est dit dans sa lettre et ce ne devrait pas être un problème pour le petit génie du message codé que tu es.
Je retourne vers mon banc pas plus avancé que je ne l’étais avant mon dialogue avec ce type. La cloche retentit et tous les détenus et moi formons une file indienne pour regagner nos cellules.
Je cogite tout le reste de mon samedi. Je mange sans appétit mon poulet au curry et ne trouve pas le sommeil. Durant la nuit, je dissèque chaque phrase du texte de K à l’intention de Marraffino. Pour la première fois de ma vie, je prie pour que mon fruit de fer m’attaque et me génère cette bulle magique et la solution que je recherche. Je ne suis pas entendu par les dieux de l’algie vasculaire de la face.
Ils me lâchent, me laissent tomber au moment où j’ai besoin de leur douleur. J’implore la souffrance d’envahir ma boîte crânienne. Qui sur cette planète, à part le matricule VS-19 297, souhaite qu’on lui démolisse le cerveau à grands coups de marteau-piqueur ? Il me faudra attendre demain matin pour ça.
Aujourd’hui, on est dimanche et le dimanche en prison, on s’emmerde. Pas plus que les autres jours de la semaine mais comme un dimanche à la con. Enfin, pas tout à fait. Le jour du seigneur se distingue de tous les autres par son petit-déjeuner. De ce côté-là, j’avoue que c’est le meilleur jour de la semaine, le dimanche. Les cuistots nous préparent du pain perdu comme premier repas de la journée. Tout le pain sec de la semaine y passe. Bien doré dans du lait, des œufs, du sucre de canne et de la cannelle, le pain rassis apprêté de cette façon est un régal.
J’engloutis d’une traite mon plaisir de fin de semaine et me replonge dans la réflexion. Si je bute à la compréhension du message de K, qu’en est-il de Renaud Marraffino ? Je parie qu’il a déjà chargé les geeks de Greeks de décoder la lettre de la Serbe. Je doute qu’ils arrivent à un meilleur résultat que moi. La clé de décryptage se trouve entre les lignes, dans le second degré des phrases de K et ceci, aucun algorithme ne peut en comprendre la malice, même le plus évolué de l’arsenal de la FACTION.
Arrive enfin l’heure de sortie en milieu d’après-midi. Depuis que j’ai avalé la dernière fourchette du riz de midi, j’attends ce moment, celui de m’en fumer une. Ma grille s’ouvre et j’entre dans le rang des prisonniers dans le corridor. Je file tout de suite à ma place de prédilection et contemple mon arbre aux quarante écus.
J’expire un énorme nuage de fumée qui se désagrège dans l’air. Je profite d’être à l’air libre et d’avoir avec moi mon briquet pour bouter le feu au courrier de K. J’ai tout mémorisé et préfère ne laisser aucune preuve ou indice derrière moi. On apprend la paranoïa quand on fricote avec le côté sombre de la force. Je reste discret et écrase soigneusement les dernières cendres avec mon pied gauche.
C’est à ce moment précis, quand toutes les traces sont réduites en poussière, que VS-119 313 choisit pour me rejoindre sur mon banc. Il arrive seul, orphelin de ses gorilles, s’assied à quelques centimètres de moi et garde le silence. Il balance sa tête en arrière et observe la danse des feuilles fragiles mues par la brise de cet après-midi ensoleillé. J’allume une autre cigarette et lui présente mon paquet, pour briser la glace. Il décline sans prononcer un mot. Ce moment est gênant et interminable.
VS-119 313 me fait passer un message sans utiliser la parole, moyen pourtant courant de la communication. Il n’ouvre pas la bouche et je ne capte pas ce qu’il cherche à me faire comprendre. Il m’intimide, veut me montrer sa supériorité, me prouver qu’il est plus proche de K que je ne le suis. Bien sûr que tout ce cinéma muet est en relation avec la Serbe. Jamais depuis qu’il a quitté notre cellule il n’a tenté de reprendre contact et tout à coup, il se montre entreprenant depuis que j’ai fait le premier pas.
Le temps s’écoule sans que rien ne se passe. J’allume ma troisième clope, comme lors de toutes mes sorties. La troisième cigarette signifie pour moi la fin imminente de la pause à l’extérieur. À trois minutes de notre retour en cellule, mon codétenu rompt ce silence pesant :
— Tu entres dans la lutte, est-ce bien raisonnable ? Ne sous-estime jamais K, elle est bien plus forte que tu ne le penses.
— Je sais, lui dis-je, je l’ai affrontée il n’y a pas si longtemps, et je suis enfermé ici depuis.
— Tu vas au-devant d’un combat dont je ne suis pas certain que tu sortiras vainqueur. Dorénavant, montre-toi malin, c’est par ici que ça se passe.
En me disant ces mots, il se tapote le front avec l’index pour me faire comprendre que je dois bien réfléchir avant d’affronter K une nouvelle fois.
La sonnerie nous enjoint à retourner dans nos spartiates quartiers. Rituel quotidien immuable, nous nous alignons dans une farandole scolaire jusque dans nos appartements. Devant moi, VS-119 313 harangue ses compagnons de sortie, les kings du préau, pour qu’ils m’entourent dans le cortège. Je suis cerné d’ennemis. Je retiens ma respiration jusqu’à enfin être enfermé seul dans ma cellule et je me couche bien sagement dans mon lit, pas à l’abri de coup de surin traître dans le dos.
Je prends l’avertissement de VS-119 313 très au sérieux. Il me fait comprendre, à sa façon, qu’il est en relation avec l’extérieur et qu’il tient le couteau par le manche. Je suis conscient de l’avantage qu’il a sur moi et des capacités cachées de l’acerbe K. Elle me manipule depuis là où elle se cache et se rappelle à mon bon souvenir.
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Ma tasse de café filtré encore entre les lèvres, on me dérange pendant mon petit-déjeuner du lundi matin. Non pas que je veuille faire mon précieux, loin de là, mais s’il vous plaît, laissez-moi me sustenter convenablement. Surpris par l’intrusion, je renverse quelques gouttes du breuvage noir sur ma combinaison. Cinq malabars coiffés de casque à la visière photochromique et vêtus de carapaces articulées pénètrent dans mon espace personnel.
Je n’ai pas le temps de dire ouf que je ne touche plus le sol. Deux soldats m’empoignent sous les aisselles tandis que deux autres s’approprient mes chevilles. Le dernier pointe sur mon front le canon froid de son fusil d’assaut. Si je me souviens bien, j’ai déjà croisé deux fois leur route. Chez moi lors d’un repas entre amis et juste après mon échec dans la falaise de la FACTION, j’ai eu le privilège de leur présence. Pour la troisième fois, je n’espérais pas tant de bienveillance mais j’y ai toutefois droit. J’en serais presque à apprécier leur compagnie mais les bidasses ne semblent pas partager cette réjouissance autant que moi.
Je suis transbordé sans le soin relatif à une telle escorte. Je heurte l’embrasure de la porte quand ils m’extirpent de ma cellule. Mon dos râpe le sol en béton des couloirs de la prison sur de longs mètres. Sachant à qui j’ai affaire, je garde mes doléances pour plus tard. J’adresserai le rapport de mon ressenti directement à leur supérieur. Ces mecs ne font que ce qu’on leur demande de faire et je doute qu’ils prennent la moindre initiative personnelle. Leur mission se limite à accompagner VS-19297 jusqu’à Saint-Maurice d’Agaune, point barre, pas de le chouchouter ou de lui offrir une expérience inoubliable.
Tous les détenus pointent le bout de leur nez entre les barreaux de leur geôle et savourent ce spectacle inattendu pour un lundi matin. Pour la dernière fois, je croise le regard de VS-119 313 dans la pénombre de sa cellule. Je crois distinguer un sourire de contentement sur ses lèvres. Je me débats, on m’ordonne :
— Tiens-toi tranquille !
Je sais pertinemment où l’on m’entraîne et je n’ai aucune appréhension. Si je me tortille, c’est que je suis investi par la douleur. Mon fruit de fer s’acharne contre ma nuque. On me balance dans la partie arrière du panier à salade que je connais déjà. Je me roule en boule sur le plancher du véhicule. Les cinq légionnaires se démènent pour contrer mes gestes et me menottent au sol avec la chaîne prévue à cet effet. Je râle.
Mon os maxillaire inférieur est assailli par des centaines de vis affûtées et tournantes. J’adopte la position fœtale, tirant des deux bras sur ma nuque. Le visage dans mes coudes, je pleure de l’œil droit et mon nez coule sans discontinuer. Je réclame un mouchoir, j’obtiens un :
— Ta gueule !
Les cinq gardes m’entourent dans l’espace réduit de la camionnette et me mettent en joue :
— Tu vas te calmer ?
Je ne réponds pas et ne me sens pas d’humeur à leur expliquer ce qu’il se passe. À cinq contre un, je courbe l’échine et me retrouve solidement attaché à la structure du véhicule. Comme dans l’épreuve du tronc et dans l’entrelacs du laboratoire de la FACTION, je suis victime d’un cluster headache sans pouvoir recourir à mes bras ou à mes mains pour soulager l’atrocité de l’épisode. Depuis le temps que je traverse ces migraines, je sais très bien que je ne retire aucun soulagement à entourer mon crâne avec mes bras ou le masser avec mes mains et mes doigts mais j’y crois.
Sans le soutien moral de mes membres supérieurs, je martèle l’acier blindé du sol avec mon front et mon visage. À tous les fluides qui s’échappent de mes narines s’ajoute mon sang pour maculer les lieux. Un fantassin de l’escadron me retient couché par terre par son genou planté dans mon dos. J’extériorise ma peine dans un cri guttural effrayant. Sous la douleur, j’enlace et retourne mes doigts, frôlant leur rupture. De par leur métier, les cinq gardes ont déjà vécu des expériences particulières mais découvrent aujourd’hui le supplice d’une céphalée en grappe.
Si je sors vivant de toute cette aventure, je me fais conférencier pour vulgariser cette pathologie auprès du plus grand nombre. Si la majorité connaît ce mal de tête, je n’effraierai plus jamais personne.
Pris de panique, un soldat frappe la paroi qui nous sépare de la cabine d’un revers de la main et lance au chauffeur :
— Roule ! Roule !
Les vibrations du véhicule exacerbent mes sens et ajoutent une couche insoutenable à mes maux. C’est la première fois que j’affronte ma migraine en mouvement et je n’en garde pas un souvenir mémorable. Au fil des virages, je suis balancé de gauche et de droite et sens à intervalles réguliers les canons des cinq armes pointées sur moi. Je comprends qu’on entre sur l’autoroute quand l’accélération se fait plus appuyée et plus longue.
Sur la rampe de lancement, la douleur se fait moins lancinante et j’entre dans ma bulle. Dans mes paupières apparaît le visage de VS-119 313. Je m’attendais à voir les lignes manuscrites de la lettre de la serbe K mais il n’en est rien. Je fronce les sourcils sous la surprise et relâche mon corps grâce au répit qui m’est momentanément offert. Une multitude de petits personnages envahit mon champ de vision, tous aux traits de mon ex-compagnon de cellule. Des centaines de VS-119 313 hantent mon horizon. C’est de ce côté que je dois chercher la résolution du mystère.
Je repasse mentalement tous les moments que nous avons partagés. Il n’y en a pas eu tant que ça. Mon arrivée dans la cellule, quelques échanges brefs avant de nous coucher, sa tentative d’invasion de mon intimité, quelques paroles dans la cour de la prison. Quelques paroles. Je découvre la clé ! Jamais il n’est venu me parler en ami, il me passait un message. Il était en mission pour K, le fumier !
— Tu entres dans la lutte, est-ce bien raisonnable ?
— C’est par ici que ça se passe.
Avec un peu de recul et une migraine pas piquée des hannetons, tout devient plus clair, ne trouvez-vous pas ? Ses paroles étaient calculées et en rien spontanées.
J’ai le loisir de m’endormir un peu et de retrouver quelques forces avant d’être réveillé sans ménagement par un grand coup de pied botté. Je suis détaché par le premier soldat cagoulé et tiré sauvagement hors du véhicule par les quatre autres.
Je reconnais instantanément la texture du béton des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune sur lequel j’ai dormi tant de fois. Je reprends mes esprits et me remets doucement sur mes jambes. Je jette un regard circulaire autour de moi et me confirme à moi-même que je me trouve bien entre les murs de la FACTION une nouvelle fois. Dans son parking, plus précisément. J’entends derrière moi une porte qui s’ouvre et ces quelques mots :
— Ce cher Edern est à nouveau parmi nous !
La silhouette de Renaud Marraffino se détache de la lumière du couloir et s’approche de moi.
— Comme on se retrouve !
— Salut Le Mou !
Un sentiment ambigu s’empare de ma petite personne quand le mâle de tête de la FACTION me fait face. Je ne peux réprimer un sourire de joie en revoyant mon ex-meilleur ami en même temps que je refoule la peur légitime d’affronter l’homme fort des lieux. Il me met tout de suite au parfum :
— Tu n’es pas le bienvenu.
Je déchante. Cet homme m’a confié sa vie et les clés de son enquête contre Régis. Sans contrepartie, j’avais le pouvoir de décision pour tous ses faits et gestes voilà quelques semaines et aujourd’hui il me signifie froidement que je suis persona non grata dans son entourage.
— Tu n’es pas le bienvenu mais j’ai besoin de toi.
— Je ferai tout pour t’aider.
— Oh, ta gueule, te fatigue pas.
Les politesses arrivent à leur terme.
— Ramène tes fesses !
Je suis le flic vers la porte par laquelle il est entré dans le parking. Le chauffeur met le moteur du panier à salade en route et s’en va le garer plus loin. Les cinq mercenaires filent au petit trot, l’un derrière l’autre, dans la direction opposée.
Le commissaire presse le bouton d’appel de l’ascenseur et me fixe de son regard le plus noir jusqu’à ce que les portes de la cabine glissent latéralement. Il m’invite à le devancer. Renaud Marraffino pose un doigt sur le bouton de l’étage -3. Je sens la cabine nous tirer vers le haut et la cafétéria. Aurais-je droit à un café ? Je prends ça pour une réconciliation alors j’en profite :
— Tes gaillards, là, habillés comme des tortues, ils pourraient faire preuve d’un peu plus de délicatesse, tu ne penses pas ? J’en suis encore tout retourné.
— Silence !
Notre déplacement vertical se déroule dans une ambiance de crypte.
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Nous prenons place, Renaud Marraffino et moi, de part et d’autre d’une table du mess des officiers de la FACTION. Il s’assied dos au mur, face à la porte par réflexe de survie. Je pose mon cul face au mur, dos à la porte par obligation. Des effluves de café chaud grimpent dans mes narines et je me prends à espérer une mousse d’expresso surplombant ma lèvre supérieure. Je reçois un grand verre d’eau pas si fraîche que ça. Renaud Marraffino lance les hostilités :
— K veut me revoir.
Ignore-t-il que j’ai reçu de mon côté une copie de la missive que la Serbe lui a adressée ? Je n’ai à ma disposition qu’une fraction de seconde pour lui répondre de la meilleure des façons. Je mets toute ma perspicacité et mon intelligence dans ma réponse :
— Ah bon ?
— J’ai reçu une lettre samedi dernier. J’étais parti pour un week-end de repos à Zermatt.
Je lui coupe la parole :
— Finalement, c’est à Zermatt que le commissaire vint.
À une autre période de notre relation, cette réplique aurait fait mouche mais aujourd’hui elle fait un bide. Les temps changent. Marraffino ne prend pas la peine de relever mon talent ni même d’esquisser un sourire de complaisance avant d’enchaîner :
— Par conscience professionnelle, j’ai écourté ma baignade dans le jacuzzi de l’hôtel. Bien m’en a pris puisque dès mon réveil samedi matin, on m’appelait pour m’annoncer la réception de ce courrier.
Le mâle de tête de la FACTION efface d’un coup de langue sa moustache de mousse d’expresso en face de moi. Il pose sa tasse allongée et fine sur la soucoupe assortie et reprend :
— J’ai tout de suite transmis un scan aux geeks de Greeks pour analyse.
Mes doutes quant aux capacités de décryptage de la section informatique d’un tel message se confirment.
— Ils m’ont envoyé hier matin leurs plus plates excuses. Pas d’acrostiche, pas de stéganographie dissimulée.
Je saute sur l’occasion qui s’offre à moi :
— Alors, on vient chercher Tonton Edern manu militari dans son hôtel d’état.
— En quelque sorte. Voici la lettre.
Le flic pousse vers moi une feuille de papier noircie de l’écriture de K. J’ai maintenant la certitude que le commissaire ignore que j’en ai déjà pris connaissance. Je surjoue ma surprise. Je la lis silencieusement, me grattant la tempe pour simuler une profonde réflexion. Je dédie un temps certain à la lecture du papier avant de relever les yeux vers le mâle de tête de la FACTION qui ne me lâche pas du regard.
— Qu’est-ce que tu attends de moi, Le Mou ?
— Je veux que tu m’aides à mettre la main sur K.
L’objectif de mon ex-meilleur ami est on ne peut plus clair. J’amène de l’eau à son moulin, je le séduis par quelques paroles simples mais choisies :
— Tu peux compter sur moi.
Je perçois à cet instant un infime relâchement dans ses muscles, son corps. Je réponds à ses attentes. Il sait désormais que je l’épaulerai dans sa quête de vengeance. Comme par enchantement, notre rencontre prend une tout autre tournure.
— Tu veux un café, Edern ?
— Deux !
Je n’ai cure de la chaleur du premier café qui brûle ma cavité buccale. J’attends ce moment depuis si longtemps ! Je ne me souviens plus très bien de mon dernier vrai arabica. D’après mes souvenirs, j’ai dû le prendre avec Zénobie. C’est vous dire si ça date ! K fait des misères à Marraffino et le mien me rappelle Zénobie. Derrière chaque homme se cache une grande femme !
Pour ce qui est de la deuxième tasse, je la savoure, en apprécie les arômes. C’est quand on est privé des plaisirs simples de la vie qu’on en jauge tous leurs bienfaits. Je suis interrompu dans mon orgasme désaltérant par Marraffino dont j’avais oublié la présence, voire peut-être l’existence :
— Mangeons quelque chose, la journée sera longue.
Le flic me montre le chemin jusqu’au comptoir de la cafétéria.
Une fois par semaine, le lundi, la brigade de cuisine de la FACTION prépare des repas équilibrés pour les équipes de service. Ils appellent ça les « Lundis Sains ». Aujourd’hui au menu, poulet au citron vert et aneth accompagné de riz Casimir ou escalope de dinde et son blé aux fines herbes.
Se foutrait-on de ma gueule ?
C’est une blague ! Il y a une caméra quelque part. Les planètes se liguent contre moi. Je sors d’un désert gastronomique pour me plonger dans un néant culinaire. Je hais la bouffe bonne pour la santé. Je veux du gras. J’exige du cholestérol. Je boycotte la volaille pour me goinfrer de desserts à la crème au beurre. Ce midi à l’étale, des centaines de salades de fruits frais se partagent l’affiche. Ce n’est pas mon jour. J’opte finalement pour le poulet au citron vert et aneth avec une assiette de dés d’ananas et de l’eau.
Nous retournons à notre table où Renaud Marraffino m’expose son plan futur :
— Je veux la solution de l’énigme demain matin. Fais tout ton possible.
Pour devenir directeur de la FACTION, il faut essentiellement être direct et précis. Marraffino possède ces deux qualités. Il ne m’adresse plus la parole pour le reste de notre repas. Je n’ai pas le temps de commander un café et de demander si je peux fumer une cigarette qu’il m’ordonne :
— Suis-moi !
Nous arpentons les couloirs des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune jusqu’à l’ascenseur. Je ne cherche pas à savoir où m’emmène mon ex-meilleur ami et je marche dans ses pas.
De détours en détours dans les corridors tristes de l’institution, nous arrivons devant une porte qu’il m’ouvre avec galanterie. Il me tend la feuille de papier que K a écrite et me dit :
— À demain !
J’entre dans une pièce qui ne m’est malheureusement pas inconnue. Après trois pas à l’intérieur, j’entends la porte claquer derrière moi et la serrure se verrouiller. Contre la paroi du fond de ce cube en béton, un tronc muni de menottes m’accueille. Je me retrouve où tout a débuté avec Loup et K, à la seule différence que je ne suis pas attaché au bout de bois trônant ici.
— Putain !
Ma mission est aussi claire que les intentions de Marraffino. Ma seule occupation future sera de décrypter le message de K. Pour ce faire, je suis mis à l’isolement par Renaud Marraffino.
Je m’imprègne de l’ambiance du lieu que je connais un peu. Des souvenirs pénibles remontent en moi. Ce premier cluster headache sans mes mains, ligotées qu’elles étaient au bout de bois. Ces torsions extrêmes pour dégager le curseur nous bloquant tous, Loup, K et moi. Et tout le reste.
J’ai un peu de temps devant moi, j’en profite pour vous expliquer ce que je fais pour me passer le temps. Je tourne en rond, c’est tout. J’ai bien essayé de m’asseoir sur le tronc mais je n’y ai pas trouvé le confort que je mérite. Alors, je tourne en rond. Je ne sais pas quoi faire, je n’ai rien à foutre. Marraffino me libère de ma prison ce matin pour me jeter dans la sienne cet après-midi. J’enchaîne les tours jusqu’à ce que j’aie la visite de mon proche à l’amitié infaillible.
Je m’écroule instantanément au sol. Pas de coup de semonce, une balle dans la tête directement. J’arrache mes vêtements. Je m’agenouille devant le tronc et passe le haut de mon corps par-dessus. Mes bras tombent ballants de l’autre côté. Je me relève sur mes jambes, ma croupe offerte à qui la voudrait. J’ai une pensée émue pour VS-119 313. Je prends des positions grotesques et contre nature. Je passe un mauvais quart d’heure qui dure une heure avant d’apercevoir au loin mon dôme de réflexion.
Des marionnettes représentant mon ancien colocataire dansent sur les boucles des S écrits par K, glissent le long des barres verticales des F. Les petits personnages jonglent avec les points et les virgules du texte de l’acerbe femme. Ils s’amusent à mélanger l’ordre des mots, la disposition des lettres. Tout se brouille dans un capharnaüm indescriptible. Un dictionnaire n’y retrouverait pas ses définitions.
La lettre de K et les paroles de VS-119 313 forment les deux composants d’une seule et unique réponse que je dois trouver pour marquer de bons points envers Marraffino. Je tenais une esquisse de solution lors de ma migraine de ce matin dans le panier à salade. La lettre et les mots de mes ennemis corroborent ma thèse. Je vois cinq effigies de l’ami de K se balader avec autant de lettres qui me permettent de lire aisément notre future destination. Le nom de la ville est mis en lumière devant mes yeux et je vous prie de me croire que ce n’est pas une image.
Je m’endors à moitié nu sur le sol, éreinté par la bataille que je viens de mener contre la douleur. 
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Je me réveille en sursaut quand Renaud Marraffino claque la porte de ma cellule des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune. En me quittant hier après-midi, il m’a dit :
— À demain !
Nous sommes donc demain. Enfin, mardi puisque nous ne serons jamais demain.
— Éclaire ma lanterne, me dit le flic.
— Tu ne crois pas si bien dire, Le Mou.
Il porte à la main droite une tasse de café fumant et un croissant au beurre dans la gauche. Il a fait un détour par le restaurant de la FACTION avant sa visite de courtoisie.
— Je t’ai pris un petit déj’ en passant. Sinon, bien dormi ?
J’ai l’intime conviction que le flic se moque de ma situation. À son tour d’avoir la liberté la plus totale sur mes faits et gestes. Je suis soumis à la puissance de Renaud Marraffino, le mâle de tête de la FACTION. Cette FACTION qui m’a nourri durant toutes ces années de ses enquêtes à résoudre et de ses méchants à arrêter m’offre aujourd’hui un croissant au beurre. Si vous vouliez un exemple de décadence, vous êtes servis. Le commissaire réitère sa demande :
— Qu’est-ce que tu as pour moi ?
— Et toi, Le Mou, qu’est-ce que tu as pour moi ? Qu’est-ce que j’ai en retour si je t’aide à retrouver K ?
— Rien, tu n’auras rien du tout. Mais il n’est pas impossible que je ferme les yeux sur certaines de tes conneries.
Certaines de mes conneries ? Que voulez-vous que je réponde à ça ? Définitivement, Marraffino et moi ne sommes plus sur la même longueur d’onde. Je ne prends pas la peine de relever son sarcasme. Je lui annonce tout de go :
— Je sais où se cache K.
— Où se cache-t-elle ?
— Tu me prendras avec toi, comme elle le demande dans sa lettre ?
— On verra.
— Tu pourras me perdre dans la nature quand on lui courra après.
— Pas impossible que je ferme les yeux sur certaines de tes conneries.
Le flic a mordu à l’hameçon.
Nous retrouvons nos vieilles habitudes, nous communiquons par sous-entendus. Il n’est pas impossible qu’il ferme les yeux… Autrement dit, il est possible que je profite d’un instant de laxisme pour m‘évaporer.
— Marché conclu, Le Mou !
— Marché conclu, Edern !
Les deux font la paire, comme dans les grandes années de notre collaboration.
— Viens Le Mou, on va s’asseoir.
Nous nous posons sur le tronc qui m’a tenu prisonnier pendant de longues heures il y a quelques semaines de ça.
— Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans le message de K ?
— En fait, je n’ai rien compris.
— OK, je vois. Tu as lu et relu bêtement le texte, sans y voir le double sens, c’est ça ?
— Exactement !
— Il y a Tonton Edern pour ça !
— C’est bon, accouche, on a une criminelle à chasser.
— OK, j’y vais.
Je prends la lettre de la Serbe que je pose sur mes genoux, à la vue de Renaud Marraffino.
Marraffino,
Tu as voulu me prendre mais tu ne m’as pas tenue dans tes mains. J’ai filé entre tes doigts à Saint-Maurice d’Agaune quand tu espérais la victoire de ton protégé Edern. J’ai compris dans tes yeux noirs, dans ton regard de lion affamé, toute ta haine et ta déception de ne pas voir ton ami ouvrir cette dernière porte, signe d’acquittement.
Tu as joué et perdu contre moi, la frêle K. C’est ce que tu penses de moi, avoue-le, un petit brin de femme facile à manipuler ? Eh bien non ! Tu vas jouer le rôle de pion à ton tour et fais-le avec autant de courage que j’ai bien pu en démontrer dans le laboratoire de la FACTION. Prends Edern avec toi pour venir me trouver là où je me cache. Il saura déchiffrer ce texte pour toi et te sera utile tout au long de ton périple.
Évidemment, si tu l’ouvres et en parles à quelqu’un, ce contrat deviendra caduc et vous direz, les deux, au revoir à votre vie future. Je vous surveille et vous attends. Tu auras des nouvelles de moi dès que tu arriveras ici.
— Commençons par le début, si tu veux bien, lui dis-je en pointant la première ligne avec mon index. « Tu as voulu me prendre mais tu ne m’as pas tenue. » Que veut-elle dire par là ?
— Aucune idée.
— Réfléchis un peu, Le Mou, qu’est-ce qu’on peut prendre ou tenir ?
— Tout et n’importe quoi !
— C’est pas faux. Alors passons plus loin, tu comprendras. Dans cette phrase, que vois-tu ? « J’ai compris dans tes yeux noirs, dans ton regard de lion affamé… »
— Je comprends que je n’avais pas l’air content de la voir sortir des couloirs.
— Bien sûr, mais décompose un peu : « bla-bla-bla, Gare de Lyon, bla-bla-bla »
— Mmmh, OK, continue.
— Ça va devenir simple : « Tu vas jouer le rôle de pion à ton tour et fais-le avec autant de courage… »
— Je décompose ?
— Vas-y !
— « Bla-bla-bla, Tour Eiffel, bla-bla-bla »
— Mais encore ?
— « Bla-bla-bla, Louvre, bla-bla-bla »
— Tu as pigé ! Et maintenant, qu’est-ce qu’on tient ou qu’on prend ?
— Un pari !
— Bravo Le Mou ! Tu ajoutes à ça ce que m’a dit VS-119 313 et tu as la certitude de connaître la cachette de K.
— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Et qui est VS-119 313 ?
— J’ai partagé ma couche avec lui, mais seulement quelques nuits. Je ne sais pas comment mais il est en relation avec K. J’en suis certain puisqu’il m’a dit : « Tu entres dans la lutte, est-ce bien raisonnable ? » et « Dorénavant, montre-toi malin, c’est par ici que ça se passe. »
— Il faut décomposer aussi ?
— Oui, je te laisse le plaisir, Le Mou.
— « Bla-bla-bla, Lutèce, bla-bla-bla » et « bla-bla-bla, Paris, bla-bla-bla »
— Mon ami, encore des doutes quant à notre destination ?
Le mâle de tête bondit sur ses jambes.
— Je vais le tenir son putain de pari ! lance-t-il avant de crier à mon intention, viens avec moi !
Le commissaire court à folle allure dans les couloirs des fortifications et je le suis à grand-peine. Sans pouvoir vous expliquer comment, nous nous retrouvons à la salle des commandes où un officier de service fixe des écrans à haute résolution qui retransmettent ce qu’il se passe dans les étages inférieurs.
— Appelez-moi une unité d’élite de deux individus, ordonne le patron à son subalterne.
— Bien Chef !
— Sortez-moi les horaires des TGV pour Paris par la même occasion. Et que ça saute !
Renaud Marraffino se retourne vers moi :
— Une escorte de deux soldats t’accompagnera jusque chez toi. Tu prépares le strict minimum pour un séjour à Paris et tu reviens ici fissa.
— Ça marche.
Je vais enfin voir autre chose que des murs en béton et un gingko biloba. Avec un peu de chance, je mangerai quelque chose qui s’éloigne du poulet et du riz.
Seulement quelques minutes après sa demande, deux hommes de Marraffino surgissent dans la salle des commandes. Je m’attendais à voir des tortues noires avec un long fusil, je découvre deux jeunes hommes en pleine forme et bien rasés.
Ils m’escortent dans les rues de Saint-Maurice d’Agaune. Je hume l’odeur de la rue. Je savoure. Je regarde mes pieds fouler les pavés de la rue centrale. Ça n’a l’air de rien, mais quel bonheur de déambuler en semi-liberté dans une rue. Je vous le promets ! J’observe les vitrines des échoppes. Bref, je vis.
Je gravis les escaliers qui mènent jusqu’à mon appartement suivi de mes deux nouveaux amis. Je revois enfin mon chez-moi après de longues semaines d’absence. Une légère odeur de Javel flotte encore dans l’air. Je me revois astiquer tous les recoins de mon logement pour éliminer chaque trace de Zénobie.
Je pénètre dans ma cuisine et des images de moi jaillissent dans ma mémoire. Je me vois planter la pointe de mon couteau dans le joli petit cul de ma collègue. Est-ce que je vous ai déjà dit que ce n’est pas ce qu’il y a de plus évident de trancher dans un corps humain ? Non ? Eh bien, je confirme.
Premièrement, il faut transpercer la peau et toutes ses couches. J’y ai passé du temps, dû m’y reprendre à plusieurs fois. Quand bien même La Petite était au bénéfice de belles fesses rebondies et douces, elles étaient faites d’un cuir résistant, bien plus que je ne l’avais anticipé. Ensuite, il faut détourer la pièce de chair délicatement pour ne pas l’abîmer. C’eut été dommage de gâcher une si belle pièce de viande tendre et saignante.
Une sensation chaude s’empare de mon bas-ventre quand je repasse toutes ces images dans ma tête. Est-ce normal ? Qu’est-ce qui m’excite en fait ? Mes mains sur la partie la plus charnue du corps de Zénobie ou son découpage avec l’outil pointu et tranchant ? Je ne sais pas. Suis-je encore amoureux ou au contraire un dérangé du bocal ? Je pense que mes sentiments pour ma collègue sont encore bien présents et que ma santé mentale se porte au mieux. Je vous laisse vous faire votre propre idée, qui sera proche de la mienne, à n’en pas douter.
Ma vaisselle jonche encore le sol, éparpillée en mille morceaux. Les membres de la FACTION n’ont pas effectué un brin de ménage après les dégâts de leur patron le jour de mon arrestation. Non mais franchement ! Je suis déçu du comportement de cette fédération prestigieuse.
Par habitude, j’allume la radio quand je traverse la cuisine. La version de Pauvres Diables chantée par Arno emplit l’espace de mon appartement. J’aime bien sa version à lui. L’artiste belge y ajoute du charisme et de la joie de vivre par sa voix éraillée par rapport à la version fade et mielleuse de Julio Iglesias.
« Et nous sommes, nous les hommes, pauvres diables ». J’adore. « On se croit très fort, on pense vous connaître ». Que nenni, je ne connais rien aux femmes, je suis incapable de m’en garder une. Toutes celles que je côtoie, pour plus qu’un quart d’heure d’amour tarifé, meurent à cause de moi. Judith, Zénobie et Loup, dans une moindre mesure. Il m’en reste une à comprendre. K. Elle m’invite dans la Ville Lumière, la cité des amoureux.
Pour la rejoindre, je prépare quelques habits, des slips, des chemises pour notre escapade, à Marraffino et à moi, dans la capitale française. Je sens bien que mes deux escort boys trépignent d’impatience dans le couloir et apprécieraient que j’augmente la cadence. Je file dans ma chambre tandis qu’ils se postent juste devant la porte.
Je crois me souvenir que vous savez déjà que j’attends de me suicider depuis trente ans. Au plus fort de ma motivation à passer de l’autre côté, j’ai fait l’acquisition d’une balle et d’un pistolet. Un unique projectile parce que je ne compte pas manquer ma cible. Et comme on se suicide rarement deux fois, je ne vois pas l’utilité d’une boîte entière de balles. Je jette un regard en coin à mes deux gorilles et quand j’ai la certitude qu’ils ne me regardent pas, j’enfouis dans mon sac l’arme qui patiente depuis toutes ces années dans mon armoire. Je la prends avec moi mais je n’ai pas l’intention de l’utiliser contre ma personne. K veut se venger, je me défendrai. Marraffino veut se venger, je compte bien ne pas me laisser faire. J’ai déjà tué quelqu’un, je retire du plaisir à voir la vie quitter le corps d’un être humain, je ne vais pas me priver d’un tel bonheur si l’occasion se présente à moi. De plus, si j’enchaîne les crimes, je passerai du statut d’assassin à celui de tueur en série.
À propos, à partir de combien de méfaits devient-on tueur en série ? Je m’apprête à accomplir mon deuxième assassinat. Je ne peux pas m’attribuer complètement la mort de Loup. Celle du Black, je n’ai rien fait de bien méchant, je lui ai simplement demandé d’ouvrir une porte électrifiée. Allez, je compte deux moitiés pour ces morts-là. J’y ai participé mais ce n’est pas moi le méchant. Zénobie plus deux moitiés, ça fait une série de deux. Une petite série qui n’attend qu’à devenir grande. Je connaîtrai la gloire au travers d’articles, de reportages télévisés, de livres, de films hollywoodiens.
Je cache sous mes slips et mes chaussettes le flingue qui me propulsera sur le devant de la scène. Imaginez-vous les gros titres et les têtes de gondoles remplies de livres retraçant ma vie de meurtrier. Une affiche de cinéma avec en son centre le dernier playboy à la mode qui joue le rôle de Edern, le collègue cannibale avec, appuyée sur son épaule, une ex-Miss Monde dans la peau de Zénobie. Je suis à une balle de faire mon trou au Panthéon des psychopathes.
Si je n’ai qu’une balle à disposition, qui dois-je tuer ? K, Renaud Marraffino ? Moi ? Et finir en martyr ? Je me laisse le temps de la réflexion et la chance de voir Paris une dernière fois.
J’ajoute dans mon sac de voyage ma brosse à dents, mes affaires de toilette, mon rasoir. J’emporte des habits distingués des fois que nous irions chez Thierry Marx ou un autre chef étoilé. Je me prépare pour les colonies de vacances avec Mono Marraffino dans la Ville Lumière. À nous Paname !
Je boucle ma valise et rejoins mes gardes du corps qui me ramènent dans ma pièce au tronc juste à temps pour que je m’écroule sous mon algie vasculaire de la face douloureuse de cet après-midi. Je ressasse les quelques informations dont je dispose sans rassasier ma migraine d’informations à travailler. Je souffre seul. Triste situation pour le magnifique tueur en série que je suis.
Je ne vois plus personne de la journée. Je suis sevré de repas pour une raison que j’ignore et je m’endors difficilement sur le sol de ma geôle. Mes rêves m’emmènent dans les rues de Paris en compagnie de Renaud Marraffino, à la poursuite de K. 
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Il est cinq heures et demie. Je la sais car je vois les aiguilles sur le cadran de la montre que porte Renaud Marraffino à son poignet gauche. Je n’ai pas la sensation d’avoir dormi, je suis courbaturé, épuisé, de mauvaise humeur. Mon corps crie famine. Mon dernier repas remonte au croissant au beurre d’hier matin. Depuis, mon estomac sert uniquement de caisse de résonance à mes borborygmes perdus en lui.
Le commissaire fait irruption dans ma sommaire chambre sans ménagement. Il est maintenant debout devant moi. Je vois la pointe de ses pieds à quelques centimètres de mon visage.
— Debout ! On part dans une heure.
— Ça me laisse suffisamment de temps pour prendre mon petit-déjeuner.
— Silence, Edern ! On monte dans le train pour Paris à 6 h 27 depuis la voie numéro 2. Sois prêt !
Il tourne les talons et disparaît dans les corridors des fortifications de Saint-Maurice d’Agaune en laissant la porte ouverte derrière lui. J’ai devant moi quarante-cinq minutes à tuer. Je doute que le mâle de tête de la FACTION ait laissé la porte dans cet état par négligence. Il sait que tout ici est filmé et enregistré en plus d’être surveillé en temps réel. Il me donne l’occasion de monter au mess des officiers. Je me saisis de l’aubaine. Pour la première fois, je me promène seul dans l’immensité de la construction secrète. Pour être franc et honnête avec vous, je suis perdu. Des portes, des carrefours, des changements de direction. Je tire mon chapeau aux hommes qui ont travaillé ici pour créer tout ceci. Je me permets néanmoins une remarque quant à la signalétique : « Doit s’améliorer ». J’en ferai part à qui de droit.
Par hasard, je tombe finalement sur l’ascenseur que j’espérais tant. Une fois à l’intérieur, je m’empresse d’appuyer sur le bouton -3. Je suis poussé vers le haut par la machinerie, mon estomac vers mes talons par la faim. Je reconnais l’étage où s’arrête la cabine pour y être souvent venu avec Marraffino. Un Marraffino que je retrouve assis à la même table que nous occupions précédemment, avec devant lui, deux cafés et deux croissants au beurre.
— Tu n’as pas mis longtemps, Edern. Quatre minutes et trente-deux secondes exactement.
— Heu… plaît-il ? C’est un test ?
— Absolument pas, mon cher. Simplement mon nouveau passe-temps. M’amuser avec toi.
Mon cœur saute un battement à la suite de ces paroles. À quoi joue Marraffino, bordel de merde ? Je remets mes interrogations à plus tard et les range dans un tiroir à cluster headache. Je les en sortirai le moment venu. Pour l’heure, je veux avaler du solide. Je prends place en face du directeur de la FACTION mais ne le calcule pas. Je n’ai d’yeux que pour les graisses saturées de la viennoiserie. J’ingurgite la totalité de l’apport journalier conseillé de gras en moins de cinquante secondes. Au revoir les plis de la pâte feuilletée !
Je crève la dalle. Par instinct de survie, je me dirige vers la banque frigorifique de la cafétéria et remplis mon plateau de fruits, jus de fruits, pain, beurre et confiture. Puisqu’on me retient dans cet hôtel particulier, autant profiter de ses services. Je crie en travers de l’espace à l’intention de Renaud Marraffino :
— Je mets tout ça sur ton compte ?
Il acquiesce d’un imperceptible hochement de tête et le préposé à l’encaissement manipule sa caisse enregistreuse avant de me libérer. Le mâle de tête ne pipe mot mais m’observe durant tout le temps que dure mon petit-déjeuner. J’en suis même mal à l’aise. Je suis obnubilé par la présence fortuite d’une miette de pain à la commissure de mes lèvres ou d’un échantillon de marmelade de coing sur mon menton à fossette. Ce ne serait pas très distingué de me présenter ainsi souillé devant l’homme fort de la maison.
Des membres de la FACTION entrent ou sortent du restaurant sans discontinuer. L’usine souterraine vit à plein régime vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mon métabolisme quémande un supplément de caféine pour sortir de sa torpeur.
— Je te prends un autre café, Le Mou ?
— Non.
Il n’en dira pas plus jusqu’à ce qu’il m’annonce :
— Mes deux gars t’accompagnent jusqu’à la salle des commandes. Nous nous annoncerons partants à six heures dix.
Le flic claque des doigts et je suis instantanément encerclé par deux molosses. L’un d’eux porte sur son épaule mon sac de voyage et de facto, mon flingue. Je souris de la cocasse situation. Pas vous ?
J’ignorais que quitter les murs de la FACTION relève d’une procédure très précise et bien compliquée. Je comprends maintenant la signification de « s’annoncer partant ». Au terme des formalités, nous partons, comme nous l’avons annoncé. Juste avant de refermer la porte blindée derrière nous, Marraffino y passe sa tête et hurle à son officier de service :
— N’oubliez pas d’annuler tous les entretiens d’embauche.
— Compris, Chef !
J’attends quelques pas avant de rompre le silence :
— Je ne suis pas trop occupé ces temps-ci. Si tu cherches quelqu’un, je suis dispo, tu sais ?
— Ferme-la ! Mais nom de Dieu, offre-moi des vacances. Je ne veux plus t’entendre jusqu’à Lausanne.
Comme diffusé dans les haut-parleurs et affiché sur les écrans bleus de la gare de Saint-Maurice d’Agaune, le train régional pour Lausanne s’arrête devant nous et nous y montons. J’apprécie de voyager aux frais de la FACTION et savoure ma place en première classe réservée par les équipes de Marraffino. À six heures vingt-sept, le convoi se met lentement en branle. En pleine accélération, nous quittons le canton du Valais en traversant le Rhône à la hauteur de Bex. Muet par obligation, je regarde religieusement les fabuleuses Dents-du-Midi baignées par le soleil levant. Je teste mes connaissances et me remémore le nom de chacune des sept montagnes qui les composent. De gauche à droite : La Cime de l’Est, La Forteresse, La Cathédrale, L’Éperon, La Dent Jaune, Les Doigts, La Haute Cime. C’est fou comme on retient ce qu’on nous apprend à notre plus jeune âge. L’énumération de chaque pic des Dents-du-Midi reste un passage obligé de tout écolier de la région. J’en suis et pas peu fier de m’en souvenir tant d’années plus tard.
Les Alpes chablaisiennes s’enfoncent dans le sol et laissent leur place à un relief moins accidenté et au Lac Léman. Je suis toujours amoureux de ce plan d’eau depuis mon mariage avec Judith en 1993 et notre nuit de noces à l’hôtel du Vieux Séquoia. Sa couleur bleu marine me rappelle le bleu roi de la perle du collier ras de cou qu’elle portait durant nos ébats nuptiaux. Je croise mes jambes pour camoufler les effets secondaires de ce souvenir encore bien présent et vivant. Renaud Marraffino remarque mon émoi et me lance un regard sévère. Je rougis.
Nous atteignons la voie 8 de la gare de Lausanne à sept heures dix. Nous disposons de treize minutes pour rejoindre la voie 5 et monter dans la voiture 1 du TGV Lyria pour Paris. Je marche à la suite du commissaire dans les allées de la gare, bondées de pendulaires heureux d’aller renflouer les caisses de leurs patrons. Rappelez-vous que je manie brillamment l’ironie. La grande majorité de ces ouvriers se baladent avec des écouteurs blancs engoncés dans leurs esgourdes. Qu’écoutent-ils tous ? Un message vocal assassin de leur moitié « T’as oublié d’acheter du pain » ? Les dernières nouvelles « Attentat au Proche-Orient » ? Une musique électronique à la con au volume exagéré ? Allez savoir. Je reste curieux, j’aimerais écouter ce qui nourrit tous ces tympans connectés.
Les places 21 et 22 nous sont dévolues, à Marraffino et à moi. Je m’assieds côté fenêtre à la demande du mâle de tête. Serait-il inquiet que je m’échappe et saute du wagon lancé à plus de trois cents kilomètres par heure ? Voyons, Renaud, tu n’y penses pas ? Quoi qu’il en soit, j’obtempère à ses désirs. Le personnel de bord nous accueille par un long discours de bienvenue bredouillé dans un microphone grésillant. Personne n’écoute. Les portes se verrouillent automatiquement et les murs de la gare disparaissent derrière nous. Nous descendrons de ce wagon à 11 h 04 en Gare de Lyon.
Théoriquement, je suis autorisé à parler avec mon acolyte puisque nous avons passé Lausanne mais je ne sais pas trop quoi lui dire. Je reste donc aphone jusqu’à ce que Marraffino brise ce silence pesant :
— T’as pris un bouquin avec toi ?
— Heu… non. C’est-à-dire que j’en avais que très peu à disposition dans ma cellule de la FACTION.
— Heureusement que Tonton Renaud pense à tout !
Il me tend « Le livre noir des serial killers » de Stéphane Bourgoin. Je reste pantois. Je fronce les sourcils et laisse quelques centimètres entre les rangées de dents supérieure et inférieure de ma mâchoire. C’est quoi ce bordel ? Je détourne le regard et contemple par la fenêtre la campagne vaudoise sous un plafond grisâtre matinal. De son côté, il reprend sa lecture de « Le jour du Chien » de Patrick Bauwen au chapitre où trône un marque-page. Encore une fois, c’est quoi ce bordel ? « Le jour du Chien ». Ce n’est pas possible, je rêve ! La dernière fois que j’ai entendu parler de ce livre, Zénobie m’en faisait l’article quand nous apprenions à nous connaître. Elle venait d’en tourner la dernière page.
Je malaxe mes mains moites, je me tortille sur mon siège, je ne tiens plus en place. Le TGV file en direction de Paris, je file du mauvais coton. Sur le marque-page, je reconnais l’écriture légère de La Petite. Je ne peux déchiffrer le message mais il me semble voir un petit cœur griffonné en bas à droite du morceau de carton.
Il me faut une pause. J’entre dans une seconde dimension, un truc dramatique dans un film noir avec une musique extra-diégétique flippante. Au risque de me répéter, c’est quoi ce bordel ? On me propose de lire l’histoire sordide des serial killers et Marraffino termine le même bouquin que Zénobie, qui plus est, amoureusement dédicacé de la main de La Petite. J’en perds mon latin. Je n’ai pas su détecter la relation du commissaire pervers et de la stagiaire un brin gérontophile. Si ça se trouve, le flic transporte avec lui une bague de fiançailles dans un écrin soyeux et demandera la main de K au sommet de la Tour Eiffel. Je vis chez les fous. Je trébuche méchamment de mon piédestal. Je ne manipule plus, je suis manipulé. Je perds mon coup de bluff à la River de ce poker menteur.
J’ai besoin de changer d’air aussi bien que d’un remontant caféiné, je rassemble mes forces pour retrouver mon calme légendaire et propose à mon ex-meilleur ami :
— On prend un café ?
— Ça roule ma poule !
Je n’apprécie que trop peu sa décontraction soudaine et son changement précipité de comportement. Il y a quinze minutes, le flic ne me calculait pas et voilà que maintenant il me la joue « Ça roule ma poule ! » Renaud Marraffino se lève de son siège et m’enjoint de le précéder jusqu’au wagon-bar. Nous traversons calmement les trois voitures qui nous en séparent. Je synthétise rapidement toutes les variables que je découvre depuis que nous sommes dans ce TGV. Tous les passagers me semblent suspects. Celui qui lit le journal du jour levé devant son visage est un espion biélorusse à la solde du Hezbollah. La mère de famille qui joue avec son fils est un agent américain infiltré. Le groupe de jeunes squattant la plateforme entre les wagons dissimule une bombe artisanale dans l’un des sacs à dos posés par terre. Le barman brise une capsule de cyanure dans mon café. Je suis sur écoute, Marraffino porte un minuscule microphone scotché sur sa poitrine. Des pirates battant pavillon de Zanzibar sabotent les rails à hauteur de Dijon, nous roulons à fond la caisse vers notre déraillement.
La FACTION, par l’intermédiaire de son mâle de tête, se fait un réel plaisir de payer ma boisson chaude. Merci à elle. La fédération autonome me roule dans le café moulu, la farine d’arabica. Je rêve de griller la cigarette du condamné mais c’est interdit. Je garde cette envie impérieuse et mon addiction à la nicotine pour plus tard. J’alimenterai mon cancer sous les tropiques de Paris. Je profite de ce moment d’intimité avec Renaud Marraffino pour le questionner :
— Sinon, Zénobie ?
— Quoi, Zénobie ?
— Elle se décompose dans une eau fraîche, grignotée par un tas de petits poissons, ça te fait quoi ?
Les jointures de ses doigts deviennent toutes blanches, il serre les poings. Il s’en faut de peu pour que le flic ne m’en colle un sur le museau, comme ça, spontanément, en public. J’enfonce le clou :
— La nature de votre relation, à part professionnelle, c’était quoi au juste ?
— Pour commencer, Edern, va te faire enculer. Et pour répondre à ta question, nous nous entendions très bien.
— Même plus que très bien, à ce que je vois.
— Qu’est-ce que tu vois, mon pauvre ami ? Tu ne vois rien du tout.
— Tu vois un inconvénient à ce que je l’aie sautée pendant ton pèlerinage vers Saint-Jacques-de-Compostelle ?
Je crois que j’ai dépassé les bornes sur ce coup-là mais je ne m’en tiens pas rigueur, à quoi bon ?
— Tu sais, Le Mou, elle a kiffé.
— Elle me l’a dit. Zénobie m’a aussi confié que c’était différent. Que toi et moi, on avait une façon différente de faire l’amour. Que l’un de nous deux avait du talent.
Touché. Je suis frappé en pleine gueule par cette révélation. La montée de testostérone qui envahit mon corps titille de trop près mon hypothalamus qui se défend contre cet assaut par une imposante céphalée en grappe. J’enfonce ma tête dans mes épaules. J’empoigne le bord de la table à laquelle nous sommes installés. Tous les clients du bar se retournent vers nous quand j’écrase violemment mon front contre le Formica. Je me fais remarquer et ceci déplaît au mâle de tête. Je fais de mon mal de tête un spectacle.
Je gémis en montrant toutes mes dents à celui qui veut bien les voir. Je secoue mon corps en de petits mouvements répétés d’avant en arrière. Je laisse couler mon œil droit et mon nez comme bon leur semble. Le barman viendra désinfecter la table plus tard. Quelques occupants, plutôt des femmes, quittent le wagon apeurés. Tous mes muscles se tendent sous les coups de butoir de mon système nerveux. Mon hypothalamus lâche dans ma tête ses soldats de la douleur. Une armée de fantassins aux pieds bottés piétine mon globe oculaire, mes sinus ainsi que mon arcade sourcilière. Un rouleau compresseur anéantit ma nuque par l’arrière, j’encaisse un coup du lapin. Mes dents ne tiennent à mes gencives que par un nerf à vif. Elles vont se briser et exploser en éclats sur le sol du restaurant, j’en suis certain.
Renaud Marraffino se tape la honte de sa vie en ma compagnie. Il me prend par le bras et m’emmène vers la voiture de première classe et nos places réservées. Tel un labrador, il me guide à bon port. Je suis courbé comme un vieillard à la cataracte avancée, les bras tendus devant moi et les yeux clos par la souffrance. J’en suis réduit à donner ma totale confiance à mon meilleur ennemi. Il m’ouvre la voie jusqu’à nos sièges dans lesquels je me vautre indignement dès que je peux. Marraffino pousse mes jambes hors de son siège, il me force à m’asseoir correctement. Je tombe sur son épaule, mordant fortement son articulation. Bon prince, le commissaire me laisse me faire mes dents sur son épaule sans broncher. Je resserre l’étau de mes mandibules jusqu’à ce que s’ouvre devant moi mon dôme de réflexion. J’y trouve refuge et un peu de répit.
Les images que projette ma bulle magique sont pénibles à décrire. J’y vois Renaud Marraffino à plat ventre sur Zénobie. Le tableau m’est insupportable. Je vois leurs quatre pieds, se faisant face par paire. Mon point de fuite visuel se trouve à l’endroit exact où le corps du commissaire empiète sur l’intimité de sa stagiaire. Je vous assure que j’ai vu plus ravissant dans mon existence. L’affront que j’encaisse se montre gargantuesque. Je prie pour m’échapper de ma zone paisible et retourner dans la douleur, aussi forte soit elle. J’expérimente une bulle magique plus terrible que mon algie vasculaire de la face. Je suis tombé bien bas.
Je tombe dans les pommes, m’évanouis. Je reprends connaissance quand notre TGV accélère rapidement, laissant la gare de Dole disparaître petit à petit derrière nous.
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Il y a un truc que je n’ai pas eu le loisir de vous raconter, faute à mon épisode douloureux. Puisque notre amitié repose sur la confidence et une complète transparence, je me dois de tout vous expliquer.
Quand nous sommes revenus à nos fauteuils 21 et 22, Marraffino et moi, un morceau de papier plié en deux traînait sur l’assise de mon siège. En prenant place, je l’ai discrètement chiffonné et tenu dans ma paume pour toute la durée de ma migraine. Heureusement, je ne l’ai pas lâché quand j’ai perdu connaissance.
Le commissaire montant la garde à mes côtés, je ne trouve pas l’occasion de lire ce qui est inscrit sur cet intrigant cadeau. Je le glisse entre des pages du livre que m’a prêté Marraffino. Innocemment, j’attaque la lecture des biographies de mes collègues assassins. Je me prends à espérer avoir mon propre chapitre dans une édition future. Je caresse affectueusement la couverture noire et glacée du beau pavé de six cent treize pages. Je l’inspecte sous toutes les coutures, m’amuse à faire défiler à une vitesse folle toutes les pages avec mon pouce droit. Je le retourne, consulte inutilement son numéro ISBN et lis son synopsis en quatrième de couverture.
J’y apprends que quelque part existent ou ont existé le cannibale de Milwaukee, le vampire de Düsseldorf, l’étrangleur de Boston ou encore l’ogre de Santa Cruz. De quel petit nom tendre affublera-t-on votre très cher Edern ? Je délègue ce plaisir à un écrivain accompli et me réjouis d’être surpris par sa créativité. Je zappe les pages d’introduction bateau et l’avant-propos qui ne m’intéresse guère. Je me plonge tout de suite dans l’histoire vraie du vampire de Düsseldorf. En 1929 déjà, et même avant, des dérangés du bocal sévissaient ici et là. Finalement, je ne suis qu’un parmi tant d’autres. Votre voisin, votre cousin, votre meilleur ami. Tant de tueurs en série potentiels. Ne prenez pas peur, nous sommes comme tout le monde. De simples humains à la faculté de prendre votre vie sans remords. Aimez votre prochain comme il vous aime. Mort.
Nous approchons de Dijon et je cesse ma lecture pour observer le paysage par la fenêtre. Je n’ai jamais visité la région et je repousse depuis longtemps le moment pour y venir pour un long week-end. J’ai lu sur Internet qu’il est possible de déguster tout un tas de moutardes aux saveurs diverses sur des gressins croustillants. Je m’en lèche les babines à l’idée. Je reviendrai par ici quand on en aura terminé avec tout ceci. Je ne vois finalement pas grand-chose du chef-lieu de la Côte-d’Or malheureusement. Uniquement quelques bâtiments industriels qui bordent la voie ferrée.
Le directeur de la FACTION dodeline de la tête juste à côté de moi, il s’endort. Bien sûr, à venir me réveiller à potron-minet, ça fatigue, il accuse le coup. Je profite de l’aubaine bienvenue pour retrouver le billet que j’ai glissé subrepticement entre les pages de mon bouquin en prêt. Je tombe dessus entre les pages 282 et 283, au chapitre du cannibale de Milwaukee. Tiens, un confrère ou quand le hasard fait bien les choses. Que me suggérez-vous de faire ? Lire le chapitre de cent sept pages ou déplier le mot doux ? J’opte unilatéralement pour la solution de facilité.
« Avec les compliments de VS-119 313 »
Si, comme je l’espère, vous avez lu attentivement jusqu’à présent, ce que je m’apprête à écrire ne vous surprendra pas. C’est quoi ce bordel ? Une fois de plus ce matin, j’en prends plein la tronche. Comme si ça ne suffisait pas, voilà que mon ex-colocataire entre dans l’équation à son tour. Mais putain, qu’ai-je fait au bon Dieu ? Dites-le moi ! Je me lève sur mes jambes d’un bond pour observer tous les occupants du wagon, ce qui dérange Marraffino qui n’attend pas pour me le faire savoir :
— Oh ! Mollo !
— Réveille-toi ! Putain !
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Je me dois de tout lui dire. J’explique au flic que j’ai découvert ce bout de papier sur mon siège à notre retour du wagon-bar. Il prend la menace très au sérieux et me demande plus de renseignements au sujet de VS-119 313. Je raconte mes péripéties carcérales et ma relation avec le complice de K au mâle de tête de la FACTION. Il écrit quelques mots-clés pertinents sur un carnet de notes qu’il retire de la poche intérieure de son blouson. Il ne noircit même pas une page tant mon histoire est peu documentée. Je n’ai dormi que quelques nuits avec VS-119 313 avant qu’il ne déménage et n’ai eu que quelques discussions succinctes dans la cour de la prison ou au pied de mon ginkgo biloba. Pas de quoi en faire tout un roman.
— Edern, tu penses comme moi qu’on est dans la merde ?
— Je pense comme toi, Le Mou.
— Traversons le train et regarde tout le monde. Au retour, tu me diras si tu reconnais quelqu’un.
— Ça roule ma poule !
— C’est bon avec les familiarités !
La mémoire de Renaud Marraffino lui fait faux bond mais je ne relève pas. Je sors « Le livre noir des serial killers » de Stéphane Bourgoin pour me plonger dans « Le crime de l’Orient-Express » d’Agatha Christie. La littérature nous livre sa réalité. Nous occupons la voiture numéro 1 du convoi et n’avons donc qu’une seule direction vers laquelle nous diriger. Je précède mon ex-meilleur ami vers la queue de train. Je revois l’espion biélorusse qui complète maintenant le sudoku en dernière page de son journal. Je comprends qu’il n’est qu’un inoffensif scientifique en route pour un symposium sur le virus Ebola en région parisienne. Aucun rapport avec le Hezbollah. L’enfant qui jouait avec son agent américain de mère dort la bouche ouverte, la tête appuyée sur le bras maternel. Menace écartée. Les jeunes squatteurs extirpent des canettes de bière de leurs sacs à dos. Le barman tire du percolateur café sur café sans que personne ne souffre de vertiges et de brûlures d’estomac. Nous avons dépassé Dijon et le train roule toujours à pleine vitesse. Aucun pirate africain à l’horizon. Je m’ôte un dernier doute :
— Le Mou, tu portes un micro ?
— Pour quoi faire ?
En bon Hercule Poirot, je raye de ma liste tous les suspects. J’attends un coup de pouce céleste d’Agatha Christie mais je ne me fais pas trop d’illusions. Je suis réaliste et conscient qu’il m’est préférable de compter uniquement sur moi-même.
J’accompagne les balancements du train en restant souple sur mes pattes arrière. J’améliore mes génuflexions. Je me tiens aux dossiers des sièges pour ne pas perdre l’équilibre. La deuxième classe est surchargée et je préfère de loin le calme et le confort de la première. Il est facile de succomber au luxe et aux privilèges. Je prends les prolétaires de haut, je les dénigre. Mais qui suis-je pour me le permettre ? Je suis Edern, le collègue cannibale qui aura bientôt son chapitre dans l’encyclopédie des tueurs en série. Voilà qui je suis. Ou alors, je ne suis personne. Un simple prisonnier escorté dans un train pas le directeur de la FACTION.
Quand nous atteignons le fond du train, nous avons l’unique option de faire demi-tour. D’instinct, nous effectuons ce virement de bord, Marraffino et moi-même. Sur le chemin du retour, nous observons attentivement la configuration des wagons et des passagers sous un autre angle. Le trajet se passe dans de bonnes conditions, sans incident notoire. Nous reprenons place dans nos fauteuils confortables, en place 21 et 22 de la voiture numéro 1.
— Tu as reconnu quelqu’un ? me demande le flic.
— Personne.
Nous voilà pas plus avancés qu’avant notre aller-retour dans le convoi mais avec une inconnue supplémentaire dans l’équation, K et VS-119 313 ont placé un des leurs à nos côtés. Renaud Marraffino décroche la courte lanière de cuir qui tient son arme de service dans son holster. Il ne s’endort plus jusqu’à l’arrêt du train. Je lui rends « Le livre noir des serial killers ». J’ai perdu la motivation de remonter dans ma généalogie de meurtrier. À exactement onze heures huit, nous foulons le bitume du quai de la Gare de Lyon à Paris quand nous sommes accueillis par les quelques notes de musique et la voix féminine emblématiques de la SNCF. La gare grouille de personnes filant dans tous les sens à des vitesses diverses. Nous sommes dans la grande ville, la métropole et loin des quais quasi déserts de la calme Saint-Maurice d’Agaune.
Les kiosques à journaux vendent à tour de bras l’édition du jour de L’Équipe ou de La Croix. Je donne un coup d’épaule à Marraffino et pointe du doigt le journal catholique sur son présentoir :
— Tu te rappelles ? On s’est bien marrés, non ?
— Fous-toi le feu !
Je suis content de ma blague et fier d’être doté de tant d’autodérision. Nous nous alignons bien sagement au sommet de l’escalier roulant qui nous mène au sous-sol vers les lignes de la RATP. Ceux qui n’ont plus que quelques minutes pour monter dans leur train courent, traînant leur valise à roulettes derrière eux. Des couples s’enlacent exagérément avant une séparation de deux heures seulement. Un brouhaha assourdissant emplit les lieux vivants de la capitale française.
— Allons nous procurer un ticket de métro.
— Renaud, nous sommes arrivés pile poil à l’heure, comme prévu !
— Tu me fatigues, Edern.
Des personnes à la peau plus sombre que la nôtre patientent au guichet jaune et noir de la Western Union. L’animation redouble dans les bas étages de la Gare de Lyon. En plus du trafic des grandes lignes s’ajoute le va-et-vient des utilisateurs du métro. Tout le monde se rend à son rendez-vous, manque de rater sa correspondance. Je suis bousculé par un jeune homme aux cheveux flottant au vent et aux écouteurs blancs enfoncés dans les oreilles. Il lève sa main droite en signe d’excuse mais ne prend pas la peine de se retourner. Il poursuit son chemin. Je le regarde s’éloigner quand Marraffino m’interpelle :
— Qu’est-ce que tu crois, trois jours suffiront ou on achète un billet pour cinq jours ?
— Je vais te boucler cette affaire en deux coups de cuillère à pot. Achète cinq jours et on reviendra si besoin.
— Je vois, ta confiance est au beau fixe.
— Affirmatif Chef !
Je me laisse faire, j’apprécie d’être chaperonné par ce flic de talent aux finances illimitées. Il joue de la carte de crédit comme je joue de mon charme ravageur auprès de ces dames. La vie est belle.
— Mon officier de service nous a réservé une chambre double à l’hôtel Sacha à la Rue de Navarin, dans le neuvième arrondissement. Allons-y !
— Je te suis.
Marraffino et moi patientons pour la prochaine rame de métro de la ligne 14 quand son téléphone émet un bruit strident et une vibration dans la poche arrière de son pantalon. Il déverrouille l’appareil, consulte ce qui a déclenché la notification et me présente l’écran allumé pour que j’en prenne connaissance également. Un SMS venant de K nous dérange pendant notre trajet jusqu’à notre hôtel. L’acerbe femme n’a pas envoyé du texte à Marraffino mais une image comportant du texte. Sur la photo, on peut lire le mot « Bienvenue » composé de lettres du jeu de Scrabble, pour un total de quatorze points. Une fois de plus, je m’exprime avec mon cœur et spontanément :
— C’est quoi ce bordel ?
— K termine sa lettre en me disant que j’aurai des nouvelles d’elle en arrivant ici. Elle tient sa parole.
— Je vois ça. Mais comment sait-elle que nous sommes arrivés ?
— C’est toute la question, mon cher ami.
— Nous étions déjà fliqués dans le TGV. Souviens-toi du mot doux.
— Je me souviens.
L’homme fort de la FACTION plonge dans un mutisme profond et je lis sur son visage l’inquiétude qui l’habite. Laissé de côté par un Marraffino silencieux et perclus de doutes, je catégorise mentalement l’impressionnante quantité de nouveaux éléments en notre possession. Je m’organise pour affronter ma prochaine migraine de manière fructueuse. Si vous l’aviez oublié, je ne suis pas ici en vacances mais en mission. Je classifie le billet de VS-119 313 dans son tiroir privatif, en fais de même avec la photo des lettres du jeu de société. Je croule déjà sous la pression des attentes et des espoirs qui sont posés en moi. Je me laisse bercer par les roulis bruyants du matériel sur le déclin de la Régie Autonome des Transports Parisiens jusqu’à notre prochaine correspondance.
À la station Saint-Lazare, le commissaire zigzague dans les tunnels aux murs blancs avec votre serviteur à sa suite. Toute ressemblance avec nos balades dans les corridors en béton des falaises de la FACTION est totalement fortuite mais bizarrement semblable. Ici, pas d’ascenseur mais des escaliers nous mènent jusqu’au quai de la ligne 12, direction Front Populaire.
Le joueur de contrebasse manouche me semble étrange. Le musicien me dévisage, il est de mèche avec K. Tous les parisiens que je croise sont en affaire avec la Serbe. Je sue abondamment, j’hésite à tenir la main ou le bras de Renaud Marraffino pour ne pas me perdre dans les méandres souterrains. Je sens posés sur moi des regards lourds et inquisiteurs. Un mendiant à l’apparence peu soignée et l’odeur fétide nous supplie de lui verser notre dîme dans sa paume sur notre chemin vers Saint-Georges.
Je m’extirpe de la bouche de métro au pas de course et m’empresse d’allumer cette cigarette que j’attends depuis si longtemps dès que je pose un pied dans la rue. J’ai déjà grillé la moitié de ma clope quand le mâle de tête me rejoint à l’air libre.
— Ce sont tous des complices de K, ils nous épient, ils nous observent !
— Calme-toi, Edern. On aura largement le temps de s’en faire quand ce sera le moment, mais maintenant, ce n’est pas le K.
— Va te faire foutre, Le Mou !
Mon meilleur ennemi éclate de rire, fier de son bon mot. J’approuve sa vision des choses, je paniquerai à bon escient, pas avant. J’embrase une seconde cigarette avec le mégot de la première.
Je balance d’une pichenette mon filtre goudronné au centre de la Place Gustave Toudouze et me promets de relâcher la pression et d’y aller tout doux dorénavant. Nous nous enfonçons dans la Rue de Navarin, où notre hôtel tient salon. Je laisse au directeur de la FACTION le soin d’accomplir les formalités d’usage. Il nous annonce entrant, c’est son truc.
Le réceptionniste de l’hôtel Sacha porte un chapeau noir aux larges bords, ce qui est plutôt inhabituel dans l’industrie de l’hôtellerie. Comme moi, vous trouvez ça suspect ? La décoration du hall d’entrée rappelle l’univers du théâtre. C’est surchargé mais cohérent avec le thème voulu, nous sommes dans l’antre de Sacha Guitry à l’hôtel Sacha. Vous saisissez ?
Je demande à mon compagnon d’accélérer le mouvement, l’heure de la représentation de mon fruit de fer approche, il entre en scène. Dans la minuscule cabine d’ascenseur qui nous emmène à notre étage, je défais ma chemise et décroche déjà ma ceinture. Je m’apprête à sauter directement dans mon lit pour y laisser passer l’orage. Renaud Marraffino glisse la clé de la chambre dans la serrure tandis que j’appuie mon front sur son dos. Je dépose une larme et de la morve contre le cuir de son blouson. Dès que j’entends la porte se débloquer, je lui donne une violente bourrade, ce qui le propulse dans le petit sas d’entrée. Je lance mon sac de voyage au sol, je laisse tomber ma veste, j’éparpille le contenu de mes poches partout dans la chambre. Mes chaussures traversent horizontalement la pièce à une hauteur approximative d’un mètre. Je ne porte plus que mon caleçon quand je m’affale lamentablement sur le lit. Derrière moi, j’entends le flic éructer :
— C’est quoi ce bordel ? 
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Dans ma bulle magique, je vois Renaud Marraffino, nu, jouer au Scrabble avec K. En juge arbitre, VS-119 313 note les points de chacun. J’ai beaucoup de matière à travailler et me félicite d’avoir rangé tout ça proprement dans mon cerveau. Sur le plateau de jeu, K pose verticalement le mot « Bienvenue », utilisant le « I » de « Prison » et le « E » de Edern, déjà joués. Les noms propres sont autorisés dans leur partie. VS-119 313 ajoute quatorze points à la feuille de score de K. Zénobie, nue elle aussi, apporte des rafraîchissements à l’arbitre et aux joueurs.
Je comprends que je ne tirerai rien de ce dôme de réflexion mais que j’exorcise mes peurs. Marraffino et La Petite sont nus puisqu’ils sortent tout juste du lit qu’ils partageaient durant ma précédente algie vasculaire de la face. K joue « Bienvenue » comme envoyé dans son texto à notre arrivée à Paris. VS-119 313 reste en coulisse comme tout bon metteur en scène, présent mais invisible. Je m’effondre dans un sommeil réparateur sur le couvre-lit rouge et épais.
À mon réveil, le commissaire, assis sur le bord de son lit, attend mes explications :
— Tu peux me dire ce que cela signifie ? C’est quoi ce bordel ?
Il tient entre le pouce et l’index de sa main droite un carré de plastique jaunâtre sur lequel sont sérigraphiés en noir un grand « P » au centre et un petit 3 en bas à droite. Il me montre un pion du jeu de Scrabble.
— C’est le P du jeu de Scrabble.
— Sans blague, Edern, ne me prend pas pour un idiot, je sais très bien ce que c’est. Je veux savoir qu’est-ce que ça foutait dans ta poche ?
— Dans ma poche ?
— Quand tu as tout fait valdinguer en travers de cette chambre, tu as lancé ceci là-bas, sous le bureau.
— Je ne peux pas t’aider, je n’en ai pas la moindre idée !
— Tu m’emberlificoteras une autre fois, s’teuplé, actuellement, le temps compte triple et il joue contre nous.
— Attends un peu. Le jeune aux écouteurs.
— Quel jeune aux écouteurs ?
— Un gamin aux cheveux longs m’est rentré dedans quand tu achetais nos tickets de métro à la Gare de Lyon. Il m’a glissé cette pièce dans la poche durant son tour de passe-passe. Si ce n’est pas lui, je ne vois pas comment tout ceci est possible.
— Admettons.
— Crois-moi, Le Mou. Nous devons nous méfier de chaque individu à deux pattes dans cette ville de fous.
Je cours me rafraîchir dans la pièce d’eau contiguë à notre chambre. Le flic s’est déjà emparé de l’espace à disposition durant l’attaque de mon hypothalamus contre ma personne. Je découvre qu’il se rase à l’ancienne, avec un blaireau. Loin de moi l’idée de faire une blague facile. Au contraire, je tente de recoller les pots casés :
— Je me douche et ensuite, allons prendre un verre.
— Bien volontiers !
Je laisse couler un filet chaud sur tout mon corps. La pression de l’eau reste faible mais suffisante pour m’offrir une enveloppe réconfortante après toutes ces émotions. J’épuise égoïstement la réserve d’eau chaude de tout l’étage, tant pis pour les autres.
Je saute dans mon pantalon et rejoins Marraffino, couché pieds nus sur son lit à regarder Slam sur la troisième chaîne.
— Le Scrabble ne te suffit pas ?
— T’es con !
Nous mettons notre dévolu sur le bar-tabac de la Rue des Martyrs à l’embouchure de la Rue de Navarin. Nous débusquons une table libre dans l’arrière-salle.
Je me sens instantanément à l’aise dans l’ambiance particulière de cet établissement. Peut-être parce que je désire finir en martyr et que je découvre leur rue ? Je ne peux vous en dire plus pour l’instant mais pour une quelconque raison, je trouve une paix intérieure grâce à ce lieu.
Y a des ivrognes qui s’épanchent au bar. À voir la clientèle, tout porte à croire que le patron a un flingue pour l’ingénu qui en voudrait à la tirelire. Je veux prendre domicile ici. Je suis sûr que certains soirs, tout à coup dans un coin, on s’arrête de rire et quand brusquement les larmes sortent, tout le monde dégage, se jette sur la porte en verre. Ce bouge devient ma came en un clin d’œil. J’aime à croire qu’ici, les seringues se vident dans des bras sans avenir. Je demande au commissaire la permission de me rendre aux toilettes avant de débuter notre séance. Dans les chiottes, les mots gravés sur les murs parlent de sexes géants, d’amour et d’ordure ensemble. Je n’invente rien, tout est déjà écrit. Merci Paris, merci Pigalle, merci la France pour cette renaissance, je suis revigoré. En avant la musique pour une nouvelle enquête à résoudre avec mon ami de toujours, le brillant Renaud Marraffino, roi de la FACTION. Dans cette dynamique naissante, je lui demande :
— Qu’est-ce que tu prends, Renaud ? C’est ma tournée !
— Un diabolo menthe.
— T’es sérieux, là ?
— Tout ce qu’il y a de plus sérieux.
— On est à Paris Le Mou, la plus belle ville du monde, dans un quartier vivant. Allez, soyons fous !
— Un diabolo menthe, je te dis.
Je m’en vais au bar pour passer la commande.
— Deux Bordeaux bien charpentés, s’il vous plaît !
J’espère ainsi retrouver la complicité qui me liait à Marraffino il n’y a encore pas très longtemps. Celle-là même qui nous permettait de réaliser de grandes choses. Nos réflexions dans les vapeurs de Bordeaux qui nous ont menés à la résolution de tant d’enquêtes de la FACTION. Tous ces malfrats que nous avons mis sous les verrous grâce à l’osmose et la fusion de nos deux personnalités. Je veux retrouver mon âme sœur professionnelle, ma moitié. Renaud, tu me manques.
— Ils n’avaient plus de sirop menthe, je t’ai pris un jus de raisin.
Marraffino soupire en découvrant ma supercherie mais ne refuse pas mon offrande. Mieux même, il s’empresse d’y goûter. Je prends place en face de lui et demande :
— Alors, qu’est-ce qu’on a ?
— Un « P ».
— Ça sent pas bon !
Le commissaire soupire une nouvelle fois. Il trempe ses lèvres dans le verre avant de reprendre :
— OK, la Serbe nous veut ici. Nous y sommes et elle le sait. Elle nous a fait venir à Paris où elle est à l’aise, dans sa zone de confort. Ton codétenu, d’une manière ou d’une autre reste en coulisse, il te l’a fait savoir avec son billet doux dans le TGV.
— Mais encore, qu’avons-nous ?
— Rien.
— Rien du tout.
Nous restons silencieux, à faire le point chacun de notre côté. K joue sur les lettres. Je lui ai appris à jouer avec les mots quand nous étions enfermés dans les tunnels de la falaise de la FACTION. Le moins que je puisse dire, c’est qu’elle apprend vite.
Il est important de partager tout ce qu’il nous passe par la tête dans ce genre de situation. J’ose une réflexion :
— Serait-ce le « P » de Paris ?
— Trop simple, me répond le mâle de tête, j’ai pensé au « P » de parking.
— Bof… Tu as une idée de combien de parking il y a à Paris, Le Mou ?
— Aucune idée, non. Tu as raison, on oublie cette piste.
L’homme fort de la FACTION a asséché son verre.
— Tu en reprends un, Edern ?
Je retrouve mon vieil ami. Je le revois chez moi, à écluser verre après verre lors de nos longues soirées en compagnie des bouteilles de bordeaux qu’il m’apportait.
— Va pour un autre, lui dis-je.
Tout indique que la soirée prend une tournure différente de celle que nous avions prévue. Marraffino revient du bar les mains chargées de vin de Bordeaux de bonne cuvée. Il me lance en s’asseyant :
— En fait, le bordeaux, c’est bon que si on aime le bordeaux. Sinon, ça n’a pas grand intérêt !
Que voulez-vous que je réponde à ça ? C’est sûr que si on n’aime pas le bordeaux, eh bien, ce n’est pas bon. Et ça fonctionne également pour tout un tas d’autres choses. Le clown qui sommeille en Renaud Marraffino éclôt au fur et à mesure qu’il est arrosé par les rasades de vin rouge qui lui tombent dessus de plus en plus régulièrement. J’accompagne joyeusement le commissaire dans sa descente des vignobles de la Gironde. Le patron du bar-tabac de la Rue des Martyrs repère le bon filon que nous sommes et entreprend de l’exploiter en sympathisant avec nous. Il harangue deux jolies filles de sa connaissance qui traînent au comptoir pour qu’elles viennent nous tenir compagnie.
Je profite de leur présence à notre table et du fait que le mâle de tête ne soit plus seul pour m’éclipser à l’extérieur fumer une bonne petite cigarette. L’alcool appelle en moi la cigarette, vous le savez. Je retombe dans mes vieux travers. La nuit tombe sur la Rue des Martyrs et les réverbères s’allument poliment. Quelques gouttes de pluie s’écrasent sur le bitume noir qui dégage des effluves de poussière.
Les passants changent de registre avec la nuit tombante. De badauds dépensiers de l’après-midi, la foule se transforme en noctambules se dirigeant vers les lumières rouges et clignotantes de Pigalle. Je reconnais l’allure des filles de nuit qui attendent le jour en vendant du plaisir. Sous peu, je vais me prénommer Didier. Je souris à l’idée de devenir à nouveau ce rat de bars louches, amateur d’amour facile et tarifé où les filles s’appellent toutes Samantha, Shaya, Cristal ou encore Anissa. Je m’apprête à me désaltérer avec du champagne coûteux. Je suis dans mon élément.
Je dépose fébrilement le bout doré de mon tube de tabac compressé entre mes lèvres. Un relâchement total s’empare de mon corps. J’attends cet instant depuis si longtemps. En fumer une. J’inspire une énorme bouffée de fumée potentiellement létale. Ma tête me tourne davantage avec cet apport d’addiction malsaine.
Depuis l’autre côté de la rue, je vois par la grande baie vitrée du bar, Marraffino entouré de la brune et de la blonde que l’aubergiste nous a présentées. L’homme fort de la FACTION semble heureux, rit aux éclats, retrouve sa nature bon enfant. J’écrase du talon le mégot de ma première cigarette en allumant simultanément la seconde. Je n’accorde aucune importance à la pluie qui tombe dru maintenant.
Je savoure ce moment de liberté dans cette rue animée de la capitale française. J’observe les passants, tous mus par une raison qui leur est propre. Marraffino investit la salle de sa présence, je le vois de l’extérieur. Il entre en transe, met l’ambiance, se rend indispensable à la soirée qui débute. Le flic monte en puissance, accompagné de ces deux compagnes aux charmes certains. Je m’empresse de terminer ma clope, je ne veux pas manquer plus du spectacle qui se joue à l’intérieur.
Je reprends ma place à table quand j’entends la blonde s’enquérir de la profession de Marraffino :
— Tu fais quoi dans la vie ?
Question délicate. Le commissaire agit sous couverture. Je croise les doigts et prie pour que tous les verres qu’il a ingurgités ne lui fassent pas dire de conneries.
— Je suis boulanger-électricien.
Quand je dis connerie, je ne m’attends pas à une si grosse bêtise de la part de l’homme fort de la FACTION. Tout comme moi, la blonde veut en savoir plus sur cette étrange activité :
— Ça consiste en quoi boulanger-électricien ?
— Je fais des éclairs au chocolat.
Fous rires dans l’assemblée. Je suis content d’avoir entendu ceci et pas autre chose. Je fête mon retour à table en mettant ma tournée. Quatre verres de bordeaux nous sont apportés par un patron enchanté. Volubile, Renaud Marraffino prend ses aises :
— Patron, à la prochaine tournée, tu nous amènes la bouteille, on s’en occupera, t’inquiète !
Le roi de la FACTION devient le roi de la soirée. Je me réjouis qu’il donne sa préférence à la charmante blonde, me laissant l’opportunité de faire plus ample connaissance avec la belle brune aux yeux noirs et à l’abondante chevelure bouclée. Elle s’inquiète d’en savoir plus sur moi. Qu’est-ce que je fais dans la vie ? Pourquoi je suis ici aujourd’hui ? Je prends deux secondes de réflexion. Rapidement, je dessine deux colonnes dans ma tête. Dans celle de gauche, je liste les vrais faits, Zénobie, Régis, repas entre amis, détention dans les tunnels de la FACTION, électrocution du Black et tant d’autres. Dans celle de droite, j’inscris « Raconte-lui des bobards ». Je me vois mal lui expliquer que je suis sans emploi, tout juste sorti de prison et cannibale par-dessus le marché. J’opte pour le mensonge :
— Je suis écrivain. J’étudie et écris les histoires vraies des tueurs en série.
Je me prends pour Stéphane Bourgoin.
— Je suis ici pour un documentaire filmé pour une grande chaîne de télévision.
Ma ténébreuse acolyte boit mes paroles. Je bois du petit-lait, tellement fier de ma fausse confidence. Je m’engouffre sur l’autoroute de la mythomanie qui s’ouvre face à moi :
— Je cours de prison en prison, je m’entretiens avec des dérangés du bocal, je prends des notes.
— N’est-ce pas un peu dangereux ? s’inquiète-t-elle.
Je joue les gros bras.
— Pas du tout. C’est un travail de longue haleine. Il faut instaurer un climat de confiance au début. Ensuite quand les tueurs s’acclimatent à ma présence, je deviens leur meilleur ami. Je suis des leurs. Je deviens tueur à mon tour. Je respire meurtre, je dors assassinat.
— C’est fascinant ! me dit la frisée conquise.
— Tu peux y aller ! C’est grisant. Mon prochain livre sera sur les femmes tueuses en série.
— Ça existe, les femmes tueuses en série ?
— Bien sûr ! Et plus que tu ne le crois. Je m’intéresse depuis peu à une Serbe qui excelle dans son milieu.
La magie opère. Ma nouvelle copine s’approche imperceptiblement de moi, attirée par cet invisible magnétisme qui se dégage de mon nouveau moi au métier atypique et risqué.
Le volume de la musique qui emplit le bar-tabac augmente et une bouteille de bordeaux atterrit comme par enchantement sur notre table. La musique d’ascenseur laisse sa place à des morceaux d’inspiration nettement plus rock’n’roll. Renaud Marraffino passe son bras autour des épaules de sa blonde qui se love contre lui. Je crains de perdre mon meilleur ennemi, envoûté par sa belle. Je demande à la mienne si une cigarette l’intéresse.
— Bien volontiers !
Nous sortons, rejoignant le trottoir opposé où j’étais il n’y a pas si longtemps. Elle se découvre une nouvelle passion en ma présence et veut en savoir plus sur mon métier d’écrivain. Elle me harcèle de questions. Non, elle ne me harcèle pas, elle me casse les couilles, plutôt. Je suis pris à mon propre jeu. Ma source de mensonges se tarit peu à peu et je reste vague dans mes réponses. Je me sors de cette impasse par un nouveau mytho :
— Je ne peux t’en dire plus, le secret professionnel, tu comprends ?
— Oui, je vois.
La brune est aussi limitée que belle. Tant mieux pour moi. Un silence pesant s’installe entre nous. Elle donne une pichenette à son mégot qui s’éteint dans une flaque d’eau un peu plus loin sur le trottoir.
— J’ai froid, je rentre, me dit-elle.
— Oui et avec toute cette humidité ambiante, tes cheveux frisent.
Je ne vous certifie pas qu’elle ait goûté à mon trait d’humour. Elle disparaît derrière la porte du bar-tabac et réapparaît dans la salle, prenant place à notre table. J’aime à contempler cette tranche de vie à travers la vitrine.
— Beau brin de femme !
Je sursaute. Je ne m’attends pas à ce qu’on m’adresse la parole ici, ce soir, dans cette ville où je suis en mission, incognito. Qu’on m’adresse la parole, c’est une chose, mais qu’on me parle d’une voix que je reconnais instantanément en est une autre. À seulement deux mètres en retrait, K observe la même scène que moi à travers la baie vitrée.
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— Putain, K ! Qu’est-ce que tu fous ici ?
Je regrette d’avoir laissé patienter mon pistolet dans mon sac de voyage dans la chambre de l’hôtel Sacha.
— Je vous surveille.
— Tu nous surveilles ? Elle est bien bonne celle-ci !
Je mets du temps à retrouver une respiration régulière et des battements de cœur normalement cadencés.
— T’as failli me faire crever, bordel !
— Tu es bien plus solide que ça, mon cher Edern. Prenez bien soin de ces sales putes !
— Tu les connais ?
K disparaît dans la nuit, suivant le trottoir qui monte vers le Boulevard Rochechouart un sac d’une boutique branchée de fringues pour midinettes à la main. Je n’ai pas la présence d’esprit de la poursuivre ni même de l’appeler pour qu’elle m’en dise plus. Je suis pétrifié sur place par la surprise et la peur. Je regarde à gauche, à droite, devant, derrière, les yeux hagards et la bouche ouverte. Je ne peux vous dire combien de temps je suis resté figé ainsi mais suffisamment pour que je la perde de vue. Je cherche dans la direction où elle est partie, y fais quelques pas avant de me raviser. Inutile de me faire du mouron, elle est déjà loin et ce n’est pas à moi qu’elle en veut. Si tel était son dessein, je serais couché ici, inanimé mais voyez-vous, je suis toujours vivant, toujours debout.
Que vais-je bien pouvoir dire à Marraffino ? C’est bien simple, je ne vais piper mot. J’allume une autre cigarette pour me calmer. Je digère l’instant partagé avec K, furtif mais intense. Depuis quand observait-elle notre petit manège avec la brune et la blonde ? K est-elle derrière cette rencontre fortuite et le patron du bar fait-il partie de la bande organisée de la Serbe ? Je pressens que je vais me casser la tête, au sens propre, avec toutes ces suppositions alors je décide d’abandonner ma torture spirituelle et retourne à l’intérieur du bar retrouver Marraffino et nos deux petites copines.
Je connais l’homme fort de la FACTION quand il consomme beaucoup de vin chez moi, en comité restreint, je le découvre buvant tout autant mais en compagnie. C’est un autre homme, un maître de cérémonie. Il brille sous les feux de la rampe, s’approprie toutes les attentions. Drôle, piquant, bon vivant, trouvant son public. La blonde lovée contre lui tout à l’heure se retrouve quasiment assise sur ses genoux, presque amoureuse de ce personnage à l’aura hypnotisante. Durant mon absence pour alimenter mon futur cancer, les consommations sont passées du vin rouge de Bordeaux à des breuvages bien plus costauds en alcool. Les deux femmes boivent du gin tonic, Marraffino sirote du whisky coloré du noir du Coca-Cola.
Les verres sur la table arrivent bientôt en cale sèche. Je lève le bras à l’attention du patron pour qu’il nous serve la même chose. Marraffino me voit et lance au tôlier :
— Le coca, tu en mets juste pour la couleur, s’teuplé, tu ne gâches pas le whisky !
Ma brune reste discrète dans son coin. J’ai brisé quelque chose dans notre relation naissante avec ma remarque maladroite sur le comportement de ses cheveux en milieu humide. Je ferai mieux la prochaine fois. J’attends mon verre pour me donner le courage de l’accoster à nouveau et recoller les pots cassés. Le whisky juste teinté de noir me brûle les lèvres tout autant que le secret dont je suis désormais le garant. K sillonne le quartier, gardant sur nous ses yeux perçants de chatte échaudée.
Elle ne peut décemment pas agir seule. Quelqu’un l’informe de tous nos faits et gestes. Le monde entier est son complice. Une paranoïa puissante prend possession de mon être, monte en moi comme la lave grimpe dans le cratère d’un volcan en éruption. J’hyperventile, je sue, je tremble. Il me faut de l’air, nous devons quitter la salle du bar-tabac de la Rue des Martyrs au plus vite. Une vieille clocharde, la gueule défoncée, rentre avec sa poussette et se met à gueuler « À boire ! » Elle est complice. La brune, la blonde, le patron, tous des soldats de l’acerbe femme.
Je suce les glaçons de ma boisson pour abaisser ma température corporelle. Mon cerveau mouline pour trouver le moyen de faire passer discrètement ma peur et mes doutes au commissaire, lui transmettre clairement la menace sans que personne autour, les complices de K, ne comprenne que j’ai découvert leur appartenance à la milice de la Serbe.
— Le Mou, on bouge ? C’est un peu la merde ici !
— T’es pas bien là ? Détends-toi un peu du slip, l’ami !
L’homme fort, d’habitude si droit et intègre dans ses fonctions de directeur de la FACTION, se sent ici comme un coq en pâte entouré de sa bassecour. J’insiste :
— Je suis complètement détendu, merci de t’inquiéter, mais quand même, c’est le caca ici, allons voir ailleurs.
Mon message codé fait mouche. Par bonheur, ma phrase traverse toutes les couches éthyliques qui embrument le cerveau du flic. Par son autorité naturelle, Marraffino met un terme aux réjouissances actuelles d’un seul coup, sans que personne n’y trouve à en redire :
— Mesdames, mon ami et moi allons faire bombance ailleurs, au revoir !
Voilà une bien belle démonstration de la force de caractère qui anime mon meilleur ennemi, quoiqu’un chouïa théâtrale. Il passe par le comptoir régler toutes nos consommations sur le compte de la FACTION et promet au patron de revenir bientôt. Nos amies, abandonnées à notre table, ressemblent à deux ronds de flan laissés sur le bas-côté. J’attends Marraffino sur le trottoir, une cigarette entamée entre les lèvres.
— T’es fou ou quoi, Edern ? Pourquoi on se casse ?
Les mots sortent approximativement de sa bouche, freinés par les vapeurs des whiskies successifs. Je le soutiens par le bras pour compenser sa démarche bancale. Je ne lui avoue pas ma rencontre inattendue avec K et le guide sur une autre piste :
— Allons mettre un peu de solide dans tout ce liquide avant qu’il ne soit trop tard. Je t’offre le resto, Le Mou.
— Offre-moi une clope pour commencer.
Renaud Marraffino ne fume pas. C’est vous dire son niveau d’alcoolémie d’aujourd’hui. J’allume difficilement sa cigarette tant il tangue de la tête et moi des mains. Nous en tenons une bonne. Il se voit trop optimiste et tousse tout ses poumons en expirant sa première bouffée. Je pouffe. Nous traversons lentement la Place Lino Ventura quand un scooter déboule à toute allure depuis l’Avenue Trudaine. Encore un sans-grade de l’armée de K qui nous veut du mal.
Je retiens Marraffino par le bras pour qu’il reste à mes côtés sur le trottoir quand le deux-roues vire à angle droit sur la Rue des Martyrs. Le livreur se viande misérablement sur la chaussée détrempée, étalant sa livraison de pizzas dans tout le carrefour. Des poivrons et du chorizo feront le bonheur des pigeons demain matin, les clients attendront ce soir. Le commissaire éclate d’un rire surfait et gras :
— C’est nous qui buvons, c’est lui qui se casse la gueule ! T’as encore à apprendre, novice !
— Allez viens Le Mou, on va manger.
J’emmène le flic au petit bonheur la chance dans ce quartier que je découvre ce soir. En remontant la Rue Lallier, nous tombons à point nommé sur un restaurant qui correspond parfaitement à nos agissements du moment. Le hasard fait parfois très bien les choses.
— Entre ici Renaud, on n’est pas en sécurité comme ça dehors, dans la rue.
Le directeur de la FACTION ferme lève la tête et ferme un œil pour lire correctement l’enseigne lumineuse de l’établissement :
— Privé de dessert ! Tu me punis, Edern ?
— Silence ! Enfile-toi là-dedans !
Je laisse un rictus envahir mon visage tant la situation est risible. L’homme fort des polices européennes privé de dessert par son prisonnier en liberté surveillée. Vous en conviendrez qu’il y a de quoi se laisser aller à un sourire.
Nous prenons place à une minuscule table proche de l’entrée. Je parcours la carte avec délectation et ne me gêne pas pour voler les bonnes idées de ce restaurant, des fois que je veuille les adapter à mon concept de restaurant cannibale. Dans cet établissement du 4 Rue Lallier, les plats principaux sont nommés Saint-Honoré, ce qui cache un succulent burger, Gâteau au chocolat pour un pain de viande à l’agneau ou encore Île flottante, alias un Églefin poché avec du chou pak choï. Tous ces plats sont dressés en trompe-l’œil, à la manière de leur nom, ce qui, je ne vous cache pas, s’avère déroutant au premier abord. Les desserts ne sont pas en reste puisqu’ils s’appellent Sashimi saumon, camouflage d’une gelée et suprêmes de pamplemousse aussi bien que Hachis Parmentier pour un tiramisu à la banane.
Le choix de son repas relève du supplice pour Renaud Marraffino, accusant le coup de son excès d’alcool fort durant les heures apéritives. Il ne percute pas complètement sur le concept de Privé de dessert. Je comprends sa douleur, je suis juste un peu moins aviné que lui et je rassemble tous mes esprits pour m’en sortir dans la sélection de mon repas. Heureusement, les vins rouges ne se cachent pas derrière des pseudonymes de sodas et autres limonades et nous craquons facilement pour une bouteille de Blaye-Côtes de Bordeaux AOC. Nous demandons au garçon un délai supplémentaire pour finaliser notre choix de plat. Durant ce laps de temps, Marraffino revient sur ce que j’ai dit dans la salle du bar-tabac de la Rue des Martyrs :
— Pourquoi m’as-tu parlé de K tout à l’heure ?
— Je ne t’ai pas parlé de K. Je n’ai rien dit sur elle. J’ai simplement proposé de changer d’air.
Le commissaire en tient peut-être une bonne mais n’en demeure pas moins alerte d’esprit.
— C’était juste un mot-clé pour attirer ton attention, sinon, on était partis pour rester toute la nuit là-bas.
— Mmmouais…
Je ne le convaincs pas mais tant pis. Grand bien lui fasse.
— T’as fais ton choix ? m’enquiers-je.
— Non, pas encore. Toi ?
— Oui, je vais goûter au Saint-Honoré, burger d’Aubrac, et des Coquilles Saint-Jacques pour le dessert.
— Tu me cherches ?
— Absolument pas, Le Mou. Je me remémore de bons souvenirs. C’était une chouette période.
— Le temps où d’autres règles nous régissaient, c’est ça ?
— Exactement.
Nous avons déjà absorbé la moitié de la bouteille de bordeaux quand les Pancakes de Marraffino, des blinis au sarrasin, et mon burger d’Aubrac arrivent tout chaud à notre table. Nous mangeons accompagnés d’un silence religieux. La mastication de matières solides après tant d’absorption de liquide nous requinque quelque peu.
Nous agrémentons notre café digestif avec une liqueur de génépi. Le mâle de tête de la FACTION demande l’addition au serveur.
— Non, c’est moi qui invite, lui dis-je.
— Pas de chichi entre nous, Edern, c’est un honneur pour notre chère fédération autonome.
Durant le temps que nous avons passé à la table de Privé de dessert, nous avons refusé à deux Indiens de leur acheter les roses qu’ils nous proposaient. Ressemblons-nous vraiment à un couple d’amoureux ? J’en doute mais il semble que ce n’est pas de l’avis de tout le monde. Deux filles aux mensurations parfaites et aux longs cheveux blonds sous des casquettes rouges flanquées d’un logo blanc slaloment gracieusement entre les tables de la salle à manger. Elles distribuent des prospectus tapageurs pour une projection exceptionnelle du film E.T., l’extra-terrestre au cinéma Le Grand Rex dans le deuxième arrondissement. Je profite de l’aubaine pour relancer notre conversation au point mort :
— On se fait une toile ?
— Déjà qu’on passe pour des pédés, on va pas encore aller au cinéma main dans la main !
— T’as raison, Le Mou.
— J’ai une meilleure idée, viens avec moi.
Renaud Marraffino titube dans les rues détrempées de Pigalle, votre serviteur à sa suite. Comme un papillon de nuit attiré par les lumières, il se dirige machinalement vers les néons multicolores du quartier chaud de Paris.
Le flic succombe aux sirènes du premier rabatteur maghrébin qui nous promet délices et bonheurs au premier étage de son établissement. Nous sommes escortés par l’homme au grand sourire intéressé jusqu’à ce qu’il touche sa commission auprès de la barmaid. Il disparaît bien vite en direction de la rue à la recherche de nouveaux clients. Ensuite, l’élancée jeune femme du bar nous installe dans un séparé cosy, à la lumière tamisée. Si ces alcôves d’intimité éphémère pouvaient parler, je serais tout ouïe.
Deux Slaves plantées sur des talons fins et impressionnants, portant des jupes moins larges que des ceintures écartent le lourd rideau de velours rouge. Elles nous entourent et se montrent particulièrement amicales en un temps record, accueillantes. Étrangement, ici aussi, elles se prénomment Samantha et Shaya. Très bien. Si elles veulent jouer à ce petit jeu-là, je suis Didier. J’entends Marraffino dire à sa belle de nuit qu’il travaille comme boulanger-électricien dans une grande entreprise. C’est reparti pour un tour !
Les flûtes de champagne se succèdent à une vitesse ahurissante. Je me demande comment le mâle de tête va bien pouvoir justifier ses frais de représentation auprès de sa hiérarchie. Cette idée me traverse l’esprit mais ne m’empêche nullement de profiter du moment.
Shaya croise ses longues jambes sur mes genoux. Je pose ma main sur sa cuisse luisante et douce. Nous échangeons des banalités. Elle me dit que je suis beau mais je peine à croire en sa sincérité. Je garde un œil attentif sur mon meilleur ennemi tandis qu’il enfouit son visage dans le décolleté plongeant de Samantha. La nuit s’enfonce dans ses petites heures et nous sommes gratifiés de danses lascives sur les rythmes latinos diffusés à pleins tubes dans le bar. De vieux réflexes reptiliens s’emparent de nos caleçons.
Je dis nos caleçons car si j’ai pleine conscience de ce qui se passe dans mon slip, le commissaire peine à dissimuler l’avantage dont la nature l’a doté. Je ne suis pas le seul à remarquer l’énorme protubérance qui gonfle son pantalon. Samantha vient y poser sa main pour confirmer par le toucher que ce qu’elle voit est bien réel. Elle interpelle ma Shaya :
— T’as vu ça, chérie ?
— Whaooooo ! Monsieur ! On est bien gaulé ! s’exclame-t-elle.
Ça part en couille. Il va falloir que je remette de l’ordre dans tout ça avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’on atteigne le point de non-retour. Suis-je sensé ou plutôt jaloux ? Je n’en sais rien mais je dois sauver le mâle de tête avant qu’il ne s’enfonce dans une voie glissante. Au propre comme au figuré.
Je m’échappe de cet espace lubrique pour régler nos consommations auprès de la tenancière. Ma carte de crédit chauffe méchamment mais j’évite ainsi à Marraffino une difficile séance de justification auprès de ses chefs. Je reviens dans le séparé où je retrouve le commissaire couché sur la banquette rembourrée, Shaya assise sur sa taille, les jambes de Samantha autour de son cou. Je me suis absenté moins de cinq minutes, laissant libre cours aux fantasmes les plus débridés du trio laissé seul. J’arrive juste à temps pour interrompre ce spectacle orgiaque aux influences saphiques.
— Mesdames, la fête est finie.
— Fais pas chier Didier ! On commence seulement à s’amuser, me répondent les coquines en chœur.
— J’ai tout payé. On ne va pas vous donner un centime de plus.
C’est dingue comme le grand amour qu’elles nourrissent pour nous s’estompe quand j’annonce que les vivres sont coupés. Pas d’argent, pas d’amour. Shaya et Samantha disparaissent dans un séparé voisin, là où les finances sont plus saines.
J’extirpe de ce bouge un Renaud Marraffino fou furieux et frustré. Quand nous atteignons la rue, il me décoche un puissant coup de poing en plein visage. Nous nous foutons sur la gueule et ceci pas pour rigoler. Empoignades, coups de coudes, de genoux, le pugilat fait rage. L’alcool annihilant les inhibitions que j’ai retenues depuis notre trajet dans le TGV, je lui hurle dans les oreilles :
— Comment as-tu pu toucher à Zénobie ?
J’encaisse une gifle puis une autre. Le directeur de la FACTION éructe à son tour :
— Je vais t’offrir un séjour dans un chalet à une place, ce sera ton dernier. Adieu Edern !
Nous abandonnons de notre sang sur le Boulevard de Clichy. Un attroupement grandissant de noctambules avides de spectacle se forme autour de nous. Notre représentation publique dure une huitaine de minutes avant que le soufflé ne retombe. En bonnes personnes fortement alcoolisées, nous faisons la paix à la fin de notre combat sans nous souvenir pourquoi il avait débuté. Marraffino et moi rentrons à l’hôtel Sacha bras dessus bras dessous pour un sommeil réparateur et mérité.
Proches du coma, nous nous affalons sur nos lits sans les défaire. Nous sommes tellement imbibés que nous ne remarquons pas les pièces « I » et « T » du jeu de Scrabble minutieusement posées sur nos oreillers.
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K déambule d’une rue à l’autre dans la capitale vaudoise. Des cinquante-quatre francs que son honorable sauveur lui avait légués pour prendre son train au départ d’Aigle, il ne lui en qu’une trentaine au fond de sa poche. Pas de quoi s’offrir une chambre d’hôtel, juste une boisson fraîche et quelque chose de chaud à avaler pour reprendre des forces afin de gérer au mieux sa fuite.
Elle se fixe sur son unique but actuel, à savoir quitter la Suisse et le fief de la FACTION au plus vite. Depuis la Rue Centrale, elle grimpe la Rue Prichard en direction de la Place Saint-Laurent. L’acerbe femme trouve un refuge temporaire dans le restaurant McDonald’s y trônant fièrement. Avec le maigre pécule en sa possession, K s’achète le maximum de nourriture qu’elle peut.
Elle engloutit la dernière frite trop peu cuite de son paquet en carton avant d’utiliser la paille de son Coca Zéro pour extraire un morceau de bœuf haché récalcitrant, resté coincé entre son incisive et sa canine droite. La Serbe observe le va-et-vient de cette clientèle assoiffée de bouffe rapide. Seule à sa table, elle gamberge quant à ses possibilités d’éloignement de Marraffino et de ses troupes. Ici, sans le sou, elle ne connaît personne vers qui se tourner et demander de l’aide. K ne voit pas en son avenir une grande et belle avenue dégagée et se dit, in petto :
— Je ne vais quand même pas vendre mon corps au premier venu pour financer ma fuite !
Elle quitte le fast-food et foule la place pavée devant l’église Saint-Laurent pendant quelques instants. Elle patiente jusqu’à ce qu’elle trouve le courage nécessaire pour accoster une passante aux airs aimables :
— Pouvez-vous m’indiquer le chemin jusqu’à l’antenne locale de l’Armée du Salut, s’il vous plaît ?
— Vous êtes à pied, Madame ?
— Oui.
— Très bien. Suivez la Rue Haldimand jusqu’à la Place de la Riponne, traversez-la. Quand vous arrivez sur le Place du Tunnel, tournez à gauche et remontez la Rue de la Borde. Votre destination sera sur votre droite.
La vieille dame s’exprime comme un GPS.
— Merci infiniment, Madame.
— Je vous en prie, ma chère.
Les indications de l’indigène sont précises et moins de quinze minutes plus tard, K se retrouve devant l’institution qui lui vaudra son salut. Elle se présente devant la porte où brille, par les verres Cathédrale, une lumière bienveillante.
Elle pose son index gauche sur le bouton de la sonnette. Sur la porte est collée une plaquette en métal où l’on peut y lire l’inscription « Sonnez et entrez ». La Serbe s’engage dans le long corridor, bordé de portes anonymes des deux côtés, et atteint une grande pièce commune.
Des femmes et des hommes de tous bords et dans le besoin mangent la soupe populaire du jour. Un homme d’une trentaine d’années, sans doute le responsable, se lève et vient à la rencontre de la nouvelle venue :
— Bonsoir, comment puis-je vous aider Madame ?
— Je ne sais pas où aller. Mon mari m’a battue. J’ai peur.
L’histoire de la femme en danger fonctionne à tous les coups. K ne se prive pas de tirer sur la corde sensible de cette âme charitable.
— Oh mon Dieu ! Entrez donc. Asseyez-vous ici, je vous apporte à boire et à manger.
Le trentenaire apporte à K une pleine assiette de pâtes au beurre et une salade verte, accompagnées d’un verre d’eau gazeuse.
La foule du réfectoire rassemble une audience hétéroclite. Des hommes, des Africains, des femmes, des puants, des Caucasiens, des sans dents et des mal coiffés. K engouffre son assiette rapidement et sans parler à quiconque. Elle s’enfile son assiette complète, non pas qu’elle ait faim mais ne sait pas quand elle pourra se nourrir une prochaine fois.
Elle tend l’oreille pour voler des bribes de discussions des habitués du lieu. À les entendre, elle se jure de ne pas vivre elle aussi leurs journées d’errance à grappiller quelques centimes devant les boutiques des rues marchandes de la plus grande ville du canton de Vaud.
La Serbe positionne ses couverts à quinze heures quinze en signe de satiété assouvie. Le responsable de l’antenne de l’Armée du Salut locale l’accoste avec deux cafés et prend place en face d’elle :
— Je peux m’asseoir avec vous, Madame ?
— Allez-y, dit K en tendant une main pour accueillir l’homme à sa table.
— Je vous ai pris un café.
— C’est très gentil de votre part.
Le trentenaire avale une première gorgée de boisson chaude avant d’entamer la conversation :
— Voulez-vous que j’appelle la police ?
— Surtout pas, mon mari deviendra fou !
— Nous pouvons vous aider. Il est inimaginable que vous rentriez chez vous dans ces conditions. Il recommencera.
— Ce n’est pas la première fois. Je ne veux plus rentrer chez moi. Il me bat depuis si longtemps que je n’en peux plus. Il faut que cela cesse.
K laisse couler une larme feinte et théâtrale sur sa joue. Elle se découvre des talents pointus pour la comédie et la mythomanie. Elle n’en est pas peu fière.
— Vous avez des enfants qui seraient encore chez vous, avec votre mari ?
— Oh, grand Dieu, non. Heureusement.
— Vous avez quelque part où aller, de la famille, des amis ? Nos portes vous sont ouvertes aussi longtemps que nécessaire. Soyez rassurée.
— Je vous remercie. Je veux simplement téléphoner à mon frère.
K poursuit son histoire imaginaire.
— J’ai fui la maison en quatrième vitesse. Je n’ai rien pris avec moi. Ni téléphone, ni argent et encore moins d’habits.
— Je peux vous fournir quelques habits. Nous avons tout un tas de vêtements que nous donnent certaines personnes. Grâce à ces dons, nous ne sommes jamais à bout d’habits.
Le responsable laisse à sa blague douteuse maintes fois répétée le temps de faire son effet avant de poursuivre :
— Nous trouverons de quoi vous vêtir. Vous pourrez appeler votre frère sans aucun souci. Le téléphone se trouve juste là-bas, dans le bureau. Pour ce qui est de l’argent, ma foi, ce sera un peu plus délicat. Voyez-vous, nous ne roulons pas sur l’or, nos moyens restent modestes.
— Ne vous en faites pas. Je veux téléphoner à mon frère, c’est tout.
K se surprend elle-même de tant d’ineptie en ce temps record. Elle improvise si bien dans le faux que le bénévole lui offre l’hospitalité pour la nuit :
— Dormez ici, Madame. C’est sommaire et le confort tout relatif mais vous pourrez vous reposer sans crainte et en toute sécurité. Venez, je vous montre votre lit.
Le binôme s’enfonce dans le couloir au carrelage blanc et froid jusqu’au dortoir réservé aux femmes. Il ne reste qu’une seule place, à l’étage supérieur d’un lit superposé au fond de la pièce. Une odeur d’air vicié emplit les narines de K. Des habits fripés et des serviettes humides pendent aux échelles et aux montants des lits.
L’acerbe femme mesure toute l’exactitude des paroles du trentenaire quand celui-ci lui expliquait que le confort était tout ce qu’il y a de plus relatif. K fait fi de ses espérances de luxe, préférant tout de même les effluves de pieds à la fraîcheur de la rue. Cette nuit, elle partagera l’espace avec des junkies aux cheveux pouilleux et des véritables épouses battues, le corps couvert de plaies et de bleus.
— Pour un brin de toilette, les sanitaires femmes se trouvent juste à côté. Vous trouverez une brosse à dents neuve et du dentifrice dans l’armoire contre le mur du fond. Je reviens dans un instant avec une serviette pour que vous puissiez prendre votre douche. Demain matin, après le petit-déjeuner, nous vous choisirons des vêtements.
— Je ne sais comment vous remercier, Monsieur.
— Ne vous en faites pas pour ça, c’est mon rôle.
Le responsable s’absente un court instant avant de ressurgir dans la pièce, comme promis, avec tout le matériel indispensable à une douche chaude et réconfortante.
La Serbe met à profit ce moment de solitude sous le filet d’eau tombante pour échafauder un plan solide. Tout en réfléchissant, elle regarde le liquide s’échapper en tourbillonnant par la bonde.
K imite ses colocataires en laissant pendouiller ses guenilles fripées et son linge de bain à l’échelle menant à sa couche. Elle ignore les rêves bruyants et psychédéliques de sa voisine du dessous et les cris et pleurs d’une jeune femme malmenée par un mari jaloux. Elle s’endort quasi instantanément, épuisée par son marathon depuis Saint-Maurice d’Agaune.
Au milieu de la nuit, une autre épouse terrorisée demande, dans ses songes, à son mari de la laisser tranquille, qu’elle fera tout ce qu’il lui demandera s’il arrête de la rouer de coups. Ses cris glaçants de vérité réveillent toute la chambrée. Une droguée édentée peu sensible à la destinée de la jeune femme perdue lui rétorque :
— Tu vas la fermer ta grande gueule, oui ? Y en a qui dorment ici. On bosse demain !
K se fait la promesse de ne pas passer une nuit supplémentaire dans ce taudis. L’acerbe femme se rendort, bercée par les ronflements de celles qui ont été nullement dérangées par le vacarme.
K étale une généreuse portion de beurre sur sa tartine avant de la recouvrir d’une épaisse couche de confiture à la fraise. Elle se laisse séduire par un grand verre de jus d’orange et un large bol de café bien chaud. Le bénévole, qui a passé la nuit dans le petit local de garde, la rejoint, un thé fumant à la main :
— Bien dormi ?
— Ça va.
— Pas toutes les nuits sont faciles ici, vous savez.
— Je me suis fait ma propre idée, répond K un sourire compatissant aux lèvres.
Le trentenaire lui rend son sourire, rempli de compréhension avant d’enchaîner :
— Terminez votre petit-déjeuner tout tranquillement et ensuite, je vous mènerai à ce qu’on appelle pompeusement notre dressing. Vous choisirez ce qu’il vous plaira.
— Compris. Encore une fois, merci !
— Ce n’est rien. Nous sommes là pour ça, aider la veuve et l’orphelin. Et tous les autres, ça va de soi.
K s’accorde une autre tartine aux agréments plus généreux que la tranche de pain qui les supporte. Elle essuie d’un coup de serviette en papier sur son menton un reste de marmelade à l’orange amère avant de se rendre aux lavabos pour son moment d’hygiène matinale. Parée pour une nouvelle journée d’aventure, elle rejoint le bénévole pour une séance de personal shopping.
Elle jette son dévolu sur des fringues passe-partout pour se noyer dans l’anonymat indispensable à la réussite de sa disparition calculée. Elle fourre quelques rechanges dans un sac à dos pratique, mis gracieusement à disposition par l’association. En sortant de la pièce, K ose une question à l’intention de son sauveur :
— Pourrais-je avoir accès au téléphone, s’il vous plaît, sans abuser ?
— Bien évidemment, Madame, suivez-moi !
Seule dans le bureau de l’institution caritative, K compose un numéro de téléphone à l’indicatif international. Celui de la France, 0033. Après la quatrième tonalité, K prie tous ses dieux pour que son interlocuteur décroche enfin :
— Allô ?
— Slo ! J’ai besoin de ton aide !
K utilise le diminutif Slo quand elle s’adresse à son fidèle ami Slobodan. Slobodan œuvrait comme le premier lieutenant de K quand celle-ci était encore à la tête de son nébuleux réseau de pédophilie. Slo a miraculeusement échappé aux sbires de Marraffino quand K s’est retrouvée prise au piège de la FACTION. Aujourd’hui, comme depuis le début et tout au long de leur fructueuse collaboration, elle ne doute qu’elle peut compter sur le soutien inconditionnel de son bras droit. Ils partagent, tous deux, tant de souvenirs inavouables que les liens qui les unissent ne se délieront qu’avec la mort de l’un de ces deux protagonistes du crime.
— K ! Nom de Dieu ! Mais où étais-tu passée, bordel de merde ? Ils n’ont pas de téléphone en prison ?
— Je n’étais pas en prison. Enfin, pas comme tu l’entends.
— Et alors ? Passer un coup de fil à ton vieil ami Slobodan, ça ne t’a pas traversé l’esprit ?
— C’est un peu plus compliqué que ça, je t’expliquerai.
— J’y compte bien, ma belle !
— Je n’ai que très peu de temps. Viens me chercher très vite.
— T’es où ?
— À Lausanne.
— À Lausanne ? Mais qu’est-ce que tu peux bien foutre dans un coin pareil ? Je n’en crois pas mes oreilles !
— Ce n’est pas le moment de croire tes oreilles. C’est moi que tu dois croire. Quand est-ce que tu peux venir ici me récupérer ?
— Je ne traverse plus les frontières, K, trop risqué. Mais tu as de la chance, je fais une livraison dans le Territoire de Belfort après-demain. C’est possible pour toi de monter jusqu’à Belfort ?
— Une livraison, Slo ? Qu’est-ce que tu livres ?
— T’inquiète ! Je gère. Peux-tu te rendre au pied du Lion de Bartholdi à onze heures après-demain ?
— J’y serai. Je suis aussi en manque de liquidités. Tu peux me faire un transfert de cinq cents balles par Western Union ?
— Tu ne manques pas d’air en tout cas !
— Je n’ai plus un rond, Slo. Je dors à l’Armée du Salut.
— Tu sais que tu peux évidemment compter sur moi jusqu’à la mort, K. Je te vire cinq cents euros dans les meilleurs délais. Tu les auras en début d’après-midi.
— À dans deux jours, Slo.
— Onze heures précises. Au pied du Lion.
Communication terminée.
Requinquée par la bienveillance de son allié de toujours, K retourne dans le réfectoire pour se servir un café bien serré. La pièce est désormais déserte, tous ses occupants ayant fui dans les rues de la cité vaudoise quémander quelques piécettes aux plus généreux.
Inoccupée jusqu’en début d’après-midi, l’acerbe femme se plonge dans la lecture de 22/11/63 de Stephen King qui attend nonchalamment sur une étagère depuis une éternité qu’on lui tourne les pages. Très vite, elle se prend de passion pour le héros de l’histoire, un prof d’anglais qui peut voyager dans le temps grâce à un portail magique, sis dans un snack miteux à Lisbon Falls dans l’État du Maine aux États-Unis. Elle ne manquera pas de s’approprier malhonnêtement cet opus à son départ de Lausanne.
K apprend par l’attentionné trentenaire qu’elle doit quitter les locaux de l’Armée du Salut pour la journée. Le repas de midi n’y est pas servi et les portes ouvriront à nouveau dès dix-sept heures. Elle lui confirme sa compréhension de la situation et lui demande si elle peut emporter avec elle le bouquin qu’elle dévore désormais.
— Je vous l’offre ! Depuis le temps qu’il se couvre de poussière sur l’étagère, il est à vous.
K s’en va radieuse, l’épais pavé sous le bras. Elle n’aura finalement pas son vol sur la conscience.
La Serbe monte dans la Ficelle, petit nom donné au métro local, sans titre de transport et n’y redescend qu’à son terminus à Ouchy. Elle passe le reste de la matinée sur un banc public, au soleil des bords du Lac Léman. Elle enchaîne goulûment les chapitres de 22/11/63, curieuse de savoir si l’assassinat de JFK, alors président des États-Unis, pourra être évité. L’intrigue est magistralement construite, l’histoire captivante. K développe un sympathique penchant pour Lee Harvey Oswald. Son affection pour les mauvais garçons n’y est peut-être pas pour rien. La Serbe referme l’ouvrage qu’elle se promet de poursuivre durant son trajet en train demain, vers Belfort. Pour l’heure, elle entre dans son rituel de la mi-journée, en relation avec son dieu.
K quitte son banc réchauffé par les rayons ardents et attaque la pente sévère de l’Avenue Frédéric-César-de-la-Harpe en direction de l’agence de la Western Union toute proche de la gare.
Enrichie du substantiel montant de cinq cents euros viré par Slo, elle se fait propriétaire d’un aller simple pour la ville de Belfort, en Bourgogne Franche-Comté. Elle grave à grands coups de burin dans le marbre de son cerveau l’horaire et la voie de son train. Ce sera demain matin à 7 h 15 sur la voie 3. Seul un séisme apocalyptique détruisant toutes les régions de France et de Navarre pourra l’empêcher d’être présente avec son léger baluchon et son livre.
La Serbe déniche une modeste chambre dans un hôtel tout aussi modeste dans le quartier de la gare. Elle remonte au local de l’Armée du Salut de la Rue de la Borde pour y récupérer son ridicule paquetage et laisse un don de cinquante euros pour services rendus. K prend congé définitivement du jeune responsable à qui elle doit une fière chandelle, indispensable et salvatrice.
— Merci Monsieur pour ce que vous avez fait pour moi.
— Que Dieu vous accompagne. Bon vent, Madame.
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La voix robotisée de la gare annonce un retard approximatif de quatre minutes pour le train de 7 h 15. Une attente angoissante pour K, effrayée par la présence potentielle des soldats de Marraffino probablement à sa recherche dans tout le pays.
Le convoi entre finalement en gare dans un sifflement strident de freinage. Elle prend place près de la fenêtre, croise ses jambes, reprend sa lecture là où elle l’a laissée hier soir en s’endormant à l’hôtel et se laisse pousser par le cheval de fer jusqu’à la gare de Bienne.
Le trajet se déroule sans encombre et rapidement, captivée qu’elle est par le récit de Stephen King. Dû au retard en gare de Lausanne, l’acerbe femme court sur la voie 2 de la gare de Bienne pour attraper le train à destination de Meroux juste avant que les portes ne se referment automatiquement. Proportionnellement aux kilomètres qu’elle entasse entre elle et Saint-Maurice d’Agaune, la tension nerveuse de K s’estompe. Toute distance grandissante entre elle et Marraffino la détend agréablement.
Il lui reste un peu moins de deux heures de voyage avant le terminus de Belfort. Elle appréhende le passage critique de la frontière helvético-française mais la Serbe croit en sa bonne étoile et ne songe pas au pire, les contrôles douaniers n’étant plus ce qu’ils étaient.
Plongée dans 22/11/63, K se projette dans la vie du personnage principal. Que ferait-elle dans le passé, à l’instar de Jake Epping, pour modifier le présent si elle en avait la capacité ? Elle médite longuement sur cette question sans trouver ce qu’elle changerait à sa vie. Certes, le résultat ne semble objectivement que peu reluisant mais telle est sa vie et K ne voudrait pas en changer. Pour quoi faire, en fin de compte ? Monter une petite entreprise florissante, brasser beaucoup d’argent, s’offrir tout ce qu’elle désire et avoir une tonne de soucis et problèmes avec ses employés ? Eh bien, c’est exactement ce qu’elle a accompli dans sa carrière. Alors non, elle ne changera pas de vie. N’ira pas dans le passé, éliminer ce grain de sable qui a enrayé son engrenage à un moment donné de sa vie mais dont elle n’identifie pas l’instant précis. Et de toute manière, si retourner dans le passé était possible, ça se saurait.
Une halte et un changement de train surprenants à Meroux la font monter dans un TGV pour une dizaine de minutes seulement. K ne s’assied pas sur le fauteuil qui lui est réservé mais préfère se dégourdir les jambes ankylosées en faisant les cent pas dans le passage à la moquette élimée entre les rangées de sièges.
Le ciel est bas ce matin dans l’est de la France, peint d’un velours grisâtre duveteux. Il ne laisse passer les rayons du soleil uniquement au travers de fines déchirures disséminées ici ou là tandis qu’une brise soutenue disperse un rideau de bruine glaçante. K remonte le col de sa jaquette trop estivale pour les conditions du jour. Elle disparaît avec la foule des occupants de son train dans la Rue Aristide Briand.
Elle observe ces inconnus se dirigeant chacun vers une destination définie, ignorant les autres, dans leur bulle, coupés du monde par des écouteurs en plastique blanc enfoncés dans leurs oreilles. La Serbe rêve de savoir ce qu’ils écoutent tous.
Un peu en avance, K flâne dans Belfort jusqu’à traverser la rivière appelée poétiquement La Savoureuse par la passerelle de la Place Gambetta. Elle s’arrête au milieu du pont et fixe les mètres cubes d’eau qui défilent sous ses pieds. Elle patiente ainsi jusqu’au moment si spécial où l’impression de bouger elle-même en lieu et place de la rivière gagne son cerveau. Elle s’adonne à ce plaisir innocent depuis sa plus tendre enfance, à chaque fois qu’elle enjambe une rivière.
L’acerbe femme s’engage sur un sentier vicinal et atteint les contreforts de la Citadelle de Belfort, imaginée par l’architecte militaire Vauban au XVIIe siècle. K pénètre dans les galeries sombres et voûtées de la fortification sans but précis. Elle regarde sous ses pas les millions de pavés, patinés par les années, posés là par des ouvriers à la misérable solde quotidienne. Au détour d’une bifurcation, elle remarque contre un mur, fixé à une hauteur raisonnable, un panneau indiquant fièrement la direction à suivre pour se rendre au Lion de Bartholdi.
C’est le souffle coupé par la surprise que K pose un pied sur l’esplanade de la sculpture devant laquelle elle a rendez-vous avec Slo. Hier encore, elle ignorait l’existence de cette colossale œuvre d’art. Maintenant qu’elle se trouve à son pied, K mesure toute la splendeur du travail du sculpteur Auguste Bartholdi, également sculpteur de la statue de la Liberté de New York.
D’une longueur de vingt-deux mètres pour une hauteur de onze, ce roi des animaux en grès impose un respect immédiat. La gueule ouverte, couché sur son piédestal rocailleux et encastré dans son alcôve de calcaire, le Lion jette un œil protecteur sur la ville qui l’accueille depuis septembre 1879. K lit la dédicace « Aux défenseurs de Belfort 1870-1871 » gravée dans le socle de la statue. Hypnotisée par l’aura de l’animal de pierre, K lâche un cri apeuré et sursaute quand Slobodan pose sa main sur l’épaule de son amie.
— Ne refais plus jamais ça, Slo !
— Toi aussi tu m’as manqué, K !
Les deux associés du crime tombent dans les bras l’un de l’autre sur l’esplanade verdoyante du lieu visité par des milliers de touristes chaque année. L’étreinte sincère dure un long moment. Ils n’avaient jamais été séparés si longtemps depuis le début de leur collaboration.
— Quel plaisir de te revoir, K !
— C’est vrai ? Je t’ai manqué tant que ça ?
— Tu te fais même pas une idée, mais ne traînons pas ici. Viens !
Le duo, ragaillardi par leurs retrouvailles, descend l’Allée du Souvenir Français pour rejoindre le Parking Arsenal où Slobodan a garé sa Renault Captur beige orangé. Il déverrouille les portières d’une pression sur la clé de contact et chacun monte devant, lui au volant, K à la place du mort. Slobodan roule nerveusement dans les rues de l’agglomération, ce qui ne manque pas d’étonner K :
— Y a le feu au lac ?
— Non mais je n’aime pas ce coin de pays.
Ils sortent rapidement de la zone habitée et s’engagent sur la bretelle A36 en direction de Paris.
— Elle est toute neuve ta bagnole, s’inquiète K en respirant les odeurs de plastique nouveau de l’habitacle.
— Les affaires marchent fort !
En inspectant le véhicule, l’acerbe femme remarque deux rehausseurs pour enfants sur la banquette arrière.
— Qu’est-ce que tu fous avec ça ?
— Ma livraison du jour.
— Tu livres les gamins aux clients maintenant ? T’es devenu complètement malade ou quoi ?
— Les marges sont meilleures, K. Il faut savoir s’adapter à la demande.
— Putain de bordel de merde, Slo ! T’es pas bien dans ta tête, mon pauvre.
— Écoute-moi bien, ma belle. Tu as disparu de la circulation. On a paré au plus pressé. Les clients veulent être livrés à domicile. Voilà. C’est tout. Y a pas de quoi me faire la morale. J’ai repris les rênes du business durant ton absence. Aujourd’hui, ça marche comme ça et on s’en sort très bien. Point final.
K ravale son mécontentement, consciente de l’aide que lui apporte Slo dans cette situation. Manifestement, ce dernier dirige leur petite affaire d’une manière différente, la suppléant brillamment selon ses dires.
— Maintenant, K, veux-tu bien m’expliquer ce qui s’est passé durant tout ce temps ?
Les complices s’apprêtent à parcourir les quatre cent quarante-sept kilomètres qui les séparent de Paris et K s’applique à raconter toute l’histoire à Slobodan dans les moindres détails. Elle commence son récit là où elle et lui s’étaient vus pour la dernière fois avant ce jour. Elle lui explique à nouveau comment les hommes de Marraffino lui sont tombés dessus dans un appartement de leur réseau à Toulouse.
— Juste au moment où je suis sorti acheter des clopes, ajoute Slobodan.
— Exactement. Juste à ce moment-là.
Dès lors, K apprend à son ami toutes les étapes de sa détention par le menu. Son isolement indéterminé dans une cellule de béton. Son réveil vaseux, menotté à un tronc en compagnie de Loup et de Edern dans les pièces voisines. Les jeux vicieux et les énigmes tordues successifs pour progresser de geôle en geôle. Les pertes malheureuses de Loup et du Black dans des circonstances horribles. Un empalement dans la trappe pivotante pour la jeune femme, une électrocution contre la porte métallique pour l’imposant Africain. Elle ajoute à sa liste le code secret à quatre chiffres, les piliers mobiles ainsi que la porte aux treize verrous diaboliques.
Slobodan écoute son amie attentivement, subjugué par l’ingéniosité du stratagème mis en place par la FACTION, tout autant que par la démesure du même stratagème. L’acerbe femme lui conte le sprint final contre Edern dans l’entrelacs de bois et de métal jusqu’à son saut dans l’ultime fosse béante avant sa libération obtenue à la sueur de son front. Elle raconte avec émotion sa course contre la montre dans les rues de Saint-Maurice d’Agaune, sa perte de repères dans la capitale vaudoise et son atroce nuit dans le dortoir de l’Armée du Salut. La suite, Slobodan la connaît grâce au coup de fil qu’elle lui a lancé. Ils s’extraient de l’autoroute A5 à la hauteur de Troyes pour un casse-croûte dans la vieille ville.
— Laisse-moi t’offrir à manger, K !
— Ce n’est pas de refus.
Ils laissent la Renault Captur dans un parking souterrain proche des commerces et des restaurants du chef-lieu du département de l’Aube. K pose un pied sur le béton lisse du parc avant de s’écrier :
— Et merde ! Merde ! Merde ! Et merde !
Slobodan demande, soudain inquiet par l’envolée lyrique de son amie :
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
— J’ai oublié mon bouquin dans le train !
Soulagé, l’homme lui rétorque :
— Y a plus grave dans la vie.
— Tu as raison.
Le duo pénètre dans le premier restaurant qui leur semble convenable, plus affamés que désireux de visiter les rues bordées de maisons à colombages de la cité médiévale. Durant le repas, Slobodan explique à son tour les nouveautés de leur commerce frauduleux apparues durant l’absence de K :
— Comme tu l’as remarqué dans la voiture, nous avons amélioré notre service à la clientèle.
— En livrant les enfants à domicile ? C’est ça que tu me dis ?
— Exactement. Les marges sont confortables et les clients heureux. Notre chiffre d’affaires suit une courbe exponentielle, K ! On baronne !
— À quels risques, Slo ? Trimballer des gamins à l’arrière d’une bagnole dans tout le pays, c’est insensé !
— Attends, ce n’est pas tout. On s’occupe aussi des retours de la marchandise après usage.
— Mon Dieu !
— Il faut savoir s’adapter, sinon on coule. Bouffés par des autres moins scrupuleux.
— Très bien, Slo. C’est ton idée. Je n’étais pas là et selon toute vraisemblance, tu gères ta combine. Continue comme ça mais sans moi. Les gamins, ça ne m’intéresse plus. Je veux prendre soin des adultes maintenant.
— Les adultes, K ? Les débouchés sont minimes. Ces clients sont autonomes. Ils se débrouillent entre eux.
— Je sais. Mais quand je pense aux adultes en général, j’entends un seul en particulier.
— Qui est l’heureux élu ?
— Marraffino. Renaud Marraffino himself ! Je veux la mort de ce petit connard.
— Voyez-vous ça !
Slobodan éclate d’un rire lugubre et crispé, cherchant à cacher sa surprise et son embarras.
— T’es pas sérieuse, là, hein dis ?
— Je le tuerai de mes propres mains. Et pour ça, je compte sur toi et sur tous les gars du réseau. Je réfléchis depuis des jours à comment m’y prendre. L’esquisse du plan se précise dans ma tête. Il ne reste que quelques détails à peaufiner.
— Je ne sais pas si je marche avec toi sur ce coup-là, ma belle.
— Ce n’était pas une question.
Ils terminent leur repas par une assiette de dégustation de fromage de Chaource. Slobodan reste muet, perturbé par la volonté scabreuse de l’acerbe femme.
Sur la portion d’autoroute entre Troyes et Paris, la Serbe développe ses idées à l’intention de son ami :
— Le talon d’Achille de Marraffino s’appelle Edern. Si on tient Edern par les couilles, on aura Marraffino. L’un ne va pas sans l’autre, comme le pile et la face d’une pièce de deux euros.
— Peut-être, je te crois. Mais on va le chercher où ton Edern ?
— Je ne sais pas.
— Super ! Ça s’annonce sous les meilleurs auspices. Un plan foireux, ouais !
— Ameute tous les gars du réseau, Slo. Fais jouer nos relations, démerde-toi. Edern est notre pièce maîtresse. En tenant l’appât, on ferrera le gros poisson.
— Vos désirs sont des ordres, ma reine. Je contacte tout le monde dès que nous arriverons chez moi.
Slobodan ouvre la porte de son appartement parisien et fait le tour du propriétaire, son invitée à sa suite. Il lui montre la chambre qu’elle occupera et la salle de bains.
— La cuisine se trouve là-bas, dit-il en pointant un doigt vers le bout du couloir. Sers-toi dans le frigo si tu as faim ou soif. La télé est au salon, fais comme chez toi, je ne la regarde jamais. Je te laisse, j’ai quelques coups de fil à passer.
K pose son sac à dos offert par l’Armée du Salut sur son lit avant de disparaître dans la salle de bains pour se décontracter sous une douche chaude. Propre et séchée, elle sombre dans un sommeil lourd sans demander son reste.
La Serbe sort péniblement de sa chambre et découvre posé sur la table de la cuisine un billet griffonné de la main de Slobodan « En livraison ».
— Il va se faire choper, ce con !
Comme son ami l’avait invitée à le faire, K se concocte un plateau télé avec ce qu’elle trouve dans le réfrigérateur. Elle farfouille dans tous les placards de la cuisine pour trouver plat et assiette dont elle a besoin.
Elle regorge de toute l’énergie d’un spaghetti cuit à cet instant et se vautre dans le canapé du salon, son en-cas entre les mains. Elle allume la télévision et zappe frénétiquement entre toutes les chaînes disponibles sans tomber sur un programme intéressant. Elle avale machinalement le contenu de son assiette, son esprit obsédé par la conception de son plan. Il est midi, K accorde à sa petite personne son moment quotidien de méditation et de dialogue avec son dieu personnel :
— Aide-moi à retrouver Edern et Marraffino, je t’en prie.
Après cet instant de recueillement, elle s’endort profondément, épuisée par les derniers jours qu’elle vient de passer mais surtout par une fatigue psychologique. Elle ne se réveille qu’en fin d’après-midi, lorsque Slobodan pousse la porte de l’appartement après sa journée de livraison. K bondit hors du canapé et s’en vient à sa rencontre, pressée d’avoir quelque nouvelle :
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Hé ma belle, calme-toi ! Ça ne fait même pas vingt-quatre heures que j’ai alerté les troupes !
— Tu as raison, excuse-moi. Mais quand même, t’as pu avancer ?
— J’ai joué de mes relations. On a une petite équipe en poste à Saint-Maurice d’Agaune. Ton Marraffino ne peut plus faire un pas à l’extérieur sans que j’en sois averti.
— Super ! Déjà une bonne nouvelle ! Et pour Edern ?
— Toi-même, tu ignores où il se trouve alors comment veux-tu que nous le soyons ? Attends un peu.
— C’est pas faux.
— Repose-toi. Ici, tu es chez toi. Je m’occupe du reste.
— Merci Slo !
Les semaines passent sans que K ne sorte de l’appartement parisien de son acolyte tandis que ce dernier continue ses livraisons dans tout le pays. Pour la Serbe, les minutes sont longues, les heures interminables et les journées s’écoulent à la vitesse d’une éternité. Le matin, elle regarde des jeux de lettres, assise devant la télévision, sans vraiment l’être. À midi, elle prie. L’après-midi, elle suit d’un œil absent des feuilletons à l’intrigue douteuse et bâclée. Consciente qu’elle s’encroûte dans une routine malsaine, un soir, en partageant le repas avec Slobodan, elle lui demande :
— Slo, ça fait des semaines que je m’abrutis devant la boîte à grimaces du salon. Est-ce que demain tu pourrais me ramener un téléphone portable à carte prépayée et 22/11/63 de Stephen King ?
— OK, demain, je fais un détour chez un bouquiniste et je te le ramène. Pour le téléphone, ce n’est pas un souci. J’en ai quelques-uns en rab ici. On ne sait jamais.
— Merci beaucoup !
Le lendemain soir, au moment où Slobodan pousse la porte d’entrée, elle saute dans le corridor pour lui arracher le bouquin des mains. À son grand désarroi, son ami rentre les mains vides.
— Et mon livre ? demande-t-elle déçue.
— Je ne l’ai pas cherché.
— Comment ?
— Je n’ai pas eu une seule minute à moi aujourd’hui. J’ai passé ma journée au téléphone.
— Dis-moi pas que tu n’as pas trouvé une minute pour acheter mon livre ?
— Non, K. Je n’ai pas eu le temps.
— Je ne te crois pas.
— Je n’ai pas trouvé ton foutu bouquin mais j’ai retrouvé la trace de Edern !
— C’est pas vrai ?
— Tout ce qu’il y a de plus vrai ! Un ami de mon cousin partage sa cellule dans une prison en Suisse. En Valais je crois, si ma mémoire est bonne.
— En prison ? Marraffino a foutu son toutou en prison ? C’est quoi ce bordel ?
Slobodan répète à son amie tout ce qu’il a appris dans la journée grâce à ses contacts. Les conditions de détention, les heures de sortie et les repas servis aux détenus.
K retrouve instantanément l’énergie enfouie en elle depuis des semaines d’oisiveté devant son grand écran plat.
— On est sûrs que c’est bien Edern ?
— Il correspond point pour point à la description que tu m’en as faite. Et je peux te confirmer qu’on tient notre homme car il souffre d’atroces migraines. L’ami de mon cousin a même demandé un transfert de cellule pour s’éloigner de ce spectacle.
— Bingo ! C’est bel et bien Edern, il n’y a plus aucun doute. Tu as l’adresse de cette prison ? Et comment fait-on pour envoyer du courrier à un détenu ?
— Je n’en sais rien, K ! Comment veux-tu que je le sache ?
— Tu sais ce qu’il te reste à faire, Slo. Démerde-toi ! Passe des coups de fil. Demain, j’envoie une lettre à Marraffino et une autre à Edern. La chasse à l’homme va commencer ! Je vais enfin faire crever ce petit connard de Marraffino !
D’un trait et de son premier jet, K retranscrit sur le papier les mots qu’elle a maintes fois gambergés et ressassés mentalement dans la missive qu’elle adresse à Marraffino. « Tu as voulu me prendre mais tu ne m’as pas tenue… » Sans rature ni aucune faute d’orthographe, elle termine sa lettre en inscrivant le numéro prépayé que Slobodan lui a fourni hier. Elle fait une copie de ce courrier et en écrit un deuxième où elle parle de riz gluant et de poulet trop cuit qu’elle destine à un prisonnier.
Slobodan revient après plus d’une heure passée au téléphone pour dénicher l’adresse du pénitencier :
— Tu dois envoyer ta lettre à : Prison cantonale du Valais, À l’attention de VS-19 297, Chemin des Roseaux 8, 1950 Sion, Suisse.
— Slo, t’es un amour ! Merci, merci, merci. Ta prochaine livraison, elle est prévue pour quand ?
— Demain.
— Et où est-ce que tu vas apporter la marchandise ?
— À Montluçon, au centre de la France.
— Parfait ! Perds-toi dans la campagne la plus profonde et poste ces deux lettres dans une boîte d’un patelin perdu.
Elle remet à son complice deux enveloppes timbrées, une pour la prison cantonale à Sion, l’autre pour le quartier général de la FACTION, à l’intention de son directeur à Saint-Maurice d’Agaune.
Les rêves et les espoirs de K renaissent de manière réjouissante après des semaines de stagnation et d’errance. Grâce aux connexions du réseau qu’elle dirigeait encore récemment, juste avant son arrestation par la FACTION et aux relations toujours actives de Slobodan, K est informée presque en temps réel des effets de ses courriers.
— Slo, on a des news ?
— K, tu me demandes approximativement toutes les dix minutes si quelque chose bouge. Sois un peu patiente, ça ne se passe pas si rapidement que ça en Suisse. Ils prennent leur temps, là-bas !
La sonnerie d’un SMS interrompt Slobodan. Il le lit deux fois pour lui-même avant de le répéter à K :
— Marraffino quitte l’hôtel Christiania de Zermatt. Il n’y a même pas passé une seule nuit. Il se passe quelque chose.
— Zermatt ? Comment tu sais qu’il se trouve à Zermatt ? Et qu’est-ce qu’il y fout ?
— J’en sais rien ce qu’il y fout ! Mon équipe le suit partout. Il est arrivé avec une grosse valise mais n’y reste pas pour le week-end. Ça bouge !
Par procuration et à distance, K prend connaissance de tous les faits et gestes de Marraffino grâce aux hommes de terrain de Slobodan. Ce dernier lui annonce maintenant :
— Edern est transféré ailleurs. Un fourgon vient de le sortir de la prison cantonale. On ne connaît pas sa destination. Deux de mes gars suivent le convoi blindé.
Quelques heures plus tard, les informations arrivent dans l’appartement parisien, sur le mobile de Slobodan :
— Le fourgon est entré dans une montagne à Saint-Maurice d’Agaune.
— Slo, le bouffon du roi et le petit connard de Marraffino ont mordu à l’hameçon. On a réussi ! Ne les lâchez pas d’une semelle !
— Bien Cheffe !
Le piège tendu par K se referme gentiment mais sûrement autour de ses deux cibles. Il lui reste à jouer intelligemment toutes les pièces de son jeu pour les attirer dans son guet-apens.
K met à profit le temps à disposition pour mettre Slobodan au parfum de sa stratégie :
— On va avoir besoin de forces vives. Trouve du monde disponible pour des filatures dans tous les arrondissements de Paris. Je veux des paumés, des morveux, des artisans peu scrupuleux et des jeunes filles bien roulées mais pas malignes. Je veux le fond du panier, pas de ceux qui réfléchissent. Tu leur donneras une poignée d’euros pour des petites missions.
— Compris !
— Si tu n’es pas capable de me ramener un bouquin, fais de ton mieux pour m’acheter un jeu de Scrabble.
— Un jeu de Scrabble ?
— Ne pose pas de questions. Va en acheter un maintenant ! Allez ! Zou ! File ! Je ne veux plus te voir sans ce jeu.
Un sentiment de plénitude et de puissance monte en K. Depuis longtemps, elle n’a plus ressenti de telles sensations envahir ses tripes.
Slobodan arrive dans l’appartement avec un sac de l’enseigne King Jouet qu’il dépose sur la table basse du salon.
— Merci, mon vieux ! Préparons-leur un mot de bienvenue pour leur arrivée à Paris. On a des news des deux chariots ?
— Ils sont dans le TGV, à proximité de Vallorbe.
— OK, faisons-leur passer un message.
— Et comment comptes-tu t’y prendre, Madame ?
— Je n’en sais rien, Slo. Sois inventif !
K positionne les lettres du jeu de Scrabble de manière bien ordonnée pour écrire le mot « Bienvenue » qu’elle prend ensuite en photo. Elle lance à Slobodan :
— Dès qu’ils poseront un pied ici, je leur enverrai cette magnifique photo.
Elle présente son écran illuminé à son complice où l’on voit les neuf lettres couleur ivoire, alignées sur le plateau de jeu.
— De mon côté, j’ai demandé aux gars qui les suivent, de faire comprendre à Marraffino et Edern qu’on est à leurs trousses.
— Très bien. Qu’est-ce qu’ils ont fait ?
— Ils ont laissé un message sur le siège de Edern pendant que ces messieurs se paient du bon temps au wagon-restaurant.
— Je t’adore, Slo. Viens là !
L’acerbe femme enlace son ami de longue date d’une franche accolade emplie de félicitations et de reconnaissance. K reprend néanmoins rapidement la direction des opérations :
— Trouve un jeune junky à la Gare de Lyon qui est chaud pour glisser ceci dans la poche de Edern.
Elle tend la lettre « P » de son jeu de Scrabble à Slobodan.
— File-lui cinquante euros pour la peine.
— Ça marche.
— Dorénavant, envoie des messages groupés m’incluant. Je dois être informée minute par minute de tout ce qui se passe avec ces deux lascars, le bouffon du roi et le petit connard.
Le groupe de communication comporte une trentaine de contacts inconnus de la Serbe et son portable tinte sans discontinuer. Des informations au sujet de Marraffino et Edern s’affichent sur l’écran tactile de K. Elle lit tous les messages sans exception, ne veut manquer un détail sous aucun prétexte. Elle se réjouit quand elle reçoit :
SMS de numéro inconnu : « P » livré
Ou encore :
SMS de numéro inconnu : Prennent le métro Gare de Lyon
L’excitation s’empare de la femme, elle qui désespérait de retrouver un jour un tel bonheur en elle.
La Serbe prend une douche et s’habille de manière convenable pour une petite virée en ville. Elle s’apprête à sortir de sa tanière, d’entrer en scène. Les SMS ne cessent :
SMS de numéro inconnu : Sont descendus à l’hôtel Sacha
K prend part à la discussion :
SMS de K : Soudoyez la personne de la réception. Je livre deux colis dès que possible
SMS de numéro inconnu : Je m’en occupe. Je suis en face.
SMS de K : Glisse-lui cent euros dans la main et laisse le message qu’une femme passera apporter deux cadeaux plus tard.
L’acerbe femme descend quatre à quatre les escaliers de l’immeuble de Slobodan et rejoint au pas de course la première bouche de métro. Elle descend à la station Châtelet - Les Halles à la recherche d’une boutique branchée de fringues pour midinettes. Elle y fait l’acquisition de deux casquettes rouges flanquées d’un logo blanc. Ensuite, elle fait une halte dans un copy center et demande l’impression de quelques tracts publicitaires sur du papier glacé.
— Vous avez le fichier original avec vous ? lui demande la jeune employée.
— Voici. Tout est sur cette clé USB.
Dans l’attente de la fin de l’impression, le téléphone de K vibre dans sa poche :
SMS de numéro inconnu : Prennent l’apéro au bar-tabac de la Rue des Martyrs
— Mais qu’ils sont cons, ces deux ! crie-t-elle pour elle-même.
La Serbe s’enfile dans la Rue de Navarin par son extrémité ouest, qui se marie avec la Rue Henry Monnier. Elle pénètre dans le hall d’entrée de l’hôtel Sacha et parlemente longuement avec le réceptionniste portant un chapeau à larges bords. Celui-ci refuse de déposer les « I » et « T » d’un jeu de Scrabble sur les oreillers de clients en leur absence. L’employé maintient que ce genre de pratiques s’avèrent contraires au règlement de la maison, hautement respectable. Toutefois, il accepte de faire une légère entorse dudit règlement lorsque K allonge l’obole d’une centaine d’euros supplémentaires à ceux déjà offerts plus tôt dans l’après-midi. K ressort de l’hôtel et fulmine :
— Il ne perd pas le nord, ce vendu !
K patiente longtemps sous la pluie, devant les vitrines de la boulangerie qui fait l’angle de la Rue de Navarin et de celle des Martyrs. Elle attend le juste instant, le moment propice qui finalement s’offre à elle.
Edern fume une cigarette, seul dans la rue, titubant légèrement. La femme qui l’accompagne retourne se mettre au chaud à l’intérieur du bar-tabac. K s’avance à pas de velours derrière Edern. Elle s’approche suffisamment pour être à portée de voix et surprend son ex-codétenu :
— Beau brin de femme !
Après l’effet de surprise, ils échangent quelques mots puis l’acerbe femme disparaît dans les rues parisiennes, un sac d’une boutique branchée de fringues pour midinettes à la main, laissant Edern pantois et figé sur place.
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Je souffre de la gueule de bois. Crûment dit, j’ai la tête dans le cul. Mon lobe frontal se complaît à me rappeler mes excès de la veille. Alcool, cigarettes, petites pépées, n’en rajoutez plus, mon compte est bon. Rien d’étonnant vu la nuit détonante que nous avons passée Marraffino et moi. De plus, j’ai le visage tuméfié. Héritage des coups de poing généreusement dispensés par les bons soins de mon compagnon de foire.
La fine paroi entre notre chambre et la salle de bains ne suffit pas à couvrir le bruit des contractions stomacales de Renaud Marraffino. Il dégueule tout son vin dans la pièce d’à côté.
Depuis mon lit, j’éclate de rire quand je vois sa gueule amochée au sortir de la salle d’eau :
— Dur ce matin ou quoi ?
— Ne me parle plus jamais d’alcool, Edern !
— Vraiment ?
— Non. Pas vraiment.
— On en tenait une bonne cette nuit, qu’est-ce que t’en penses, Le Mou ?
— Oui. La plus grande cuite depuis longtemps. Mon Dieu ! J’ai mal partout.
— Ça ira mieux demain.
— Nous avons reçu chacun un cadeau de bienvenue.
Le flic me montre les deux petites pièces de plastique ivoire qu’il tient dans la paume de sa main droite.
— Edern, je te laisse le soin de découvrir ce que tout ceci signifie.
Je vois le « I » et le « T » bien alignés dans le plat de la main de mon ex-meilleur ami.
Je retombe sur mon lit, épuisé par ces incessants rebondissements qu’il faut résoudre dans les meilleurs délais. Je suis à deux doigts d’accepter le séjour dans le chalet à une place pour l’ultime voyage que Marraffino m’a promis la nuit dernière. Une mise en bière pour soigner ma gueule de bois. Le rêve ! Il faut soigner le mal par le mal, dit-on.
Je sors péniblement de ma couche pour me régénérer sous une douche chaude. Marraffino m’a piqué toute la réserve du ballon d’eau chaude, ce fumier ! Je prends mon courage à deux mains pour me faufiler coûte que coûte dans la cabine aux verres transparents. Je penche ma tête en arrière, présentant mon front comme premier rempart à la cascade d’eau glacée. Alors que je cherche un moyen de soulager l’avant de ma tête et dissiper l’alcool résiduel, mon fruit de fer trouve ce moment opportun pour me rendre visite.
Tremblotant sous la rasade de liquide tombant de la pomme de douche, mes jambes flanchent sous l’assaut de mon cluster headache. Je m’écroule en position fœtale sur l’émail blanc foulé par tant de paires de pieds d’inconnus et de fait, par autant de mycoses potentielles. Je n’en ai cure et abdique bassement sous l’estocade belliqueuse de mon hypothalamus. Je laisse s’écouler des minutes de ma vie dans la bonde, accompagnant l’eau vers le tout-à-l’égout. J’ai tant abandonné d’heures à la souffrance dans ma vie que celles ajoutées aujourd’hui n’y changent pas grand-chose.
Je me transforme en glaçon, mes extrémités privées d’afflux sanguin, celui-ci privilégiant mes organes vitaux pour assurer ma survie. Une guerre inédite débute. Ma sudation excessive et mes coups de chaleur déclenchés par mes migraines combattent de haute lutte l’averse fraîche de la douche chutant inlassablement. Je me tortille, je pleure, laisse fuir mes fluides nasaux dans la tuyauterie de l’hôtel. Je m’allonge sur le dos, lève mes jambes à la verticale et propose la plante de mes pieds comme obstacle à l’avalanche réfrigérée venue du plafond. Je frappe des poings contre les parois de verre qui vibrent dangereusement sous les coups répétés. Je tente vainement d’abîmer le carrelage de la douche avec mon front. La bataille s’avère inégale. Je renonce à vouloir démonter le bâti. Il me semble entendre, sans certitude, Marraffino frapper à la porte et m’annoncer :
— Je descends prendre mon petit-déjeuner.
Tous les muscles de mon corps se détendent et j’entre dans mon dôme de réflexion, parenthèse libératrice, qui, comme à son habitude, me présente des images subliminales. Je vois un plateau de Scrabble tournoyant dans un ciel nuageux, noir, prêt à cracher son excédant de pluie. Parmi les cases grises majoritaires, j’en aperçois quelques-unes, rouges, sur le pourtour du plateau, portant l’inscription « Mot compte triple ». La planche de jeu accélère ses révolutions dans sa chute. Seize cases roses, positionnées en diagonale, annonce fièrement « Mot compte double ».
Il commence à pleuvoir dans ma bulle magique. Le vent se lève. Des cases de bleus différents vivent leur vie aléatoirement entre les espaces gris et les cases rouges et roses de l’échiquier à deux cent vingt-cinq petits carrés. Sur le bleu foncé, l’indication « Lettre compte triple » est imprimée en noir. La pluie redouble, prend la forme d’une tempête. J’ai suffisamment de temps pour lire « Lettre compte double » des cases bleu ciel. La tempête laisse sa place à un typhon. Les énormes gouttes de pluie qui tombent n’en sont pas. Quand elles s’abattent sur moi, leur contact est douloureux. J’en ramasse quelques-uns tombées au sol.
Ce que je crois être de la pluie se révèle être les lettres « P », « I » et « T » du jeu de Scrabble. Des milliers de ces trois pions m’entourent et continuent de choir depuis les nuages menaçants de mon dôme de réflexions. Toutes, sans exception, sont sérigraphiées d’un « P », d’un « I » ou d’un « T ». J’ouvre un dictionnaire imaginaire à la lettre « P », je recherche tous les mots qui débutent par « pit ». Je tombe sur pitié, pitoyable, pitbull et tant d’autres dont j’ignore la définition. J’apprends même que pithécanthropiquement peut s’utiliser dans une discussion.
La précipitation se calme, les nuages se déchirent et s’écartent, laissant place à une étincelante pleine lune au centre d’un ciel complètement noir. Je reconnais la silhouette gracieuse de K en ombre chinoise, marchant devant l’astre nocturne.
Je suis abandonné par l’énergie qui me permet de couper le jet d’eau glacée qui persiste à m’inonder et je chute librement dans les tréfonds de l’univers pour la suite de mon algie vasculaire de la face.
La pulpe de mes doigts et de mes orteils est fripée d’une exposition prolongée à l’eau. Comme après un bon bain chaud. Je grelotte, tente de trouver un semblant de chaleur en passant mes habits. Je récupère péniblement assis sur le bord de mon lit. Libéré de ma céphalée en grappe, je souffre encore de ma tête dans le cul mais il me reste un zeste de lucidité. Ce matin, je n’oublie pas de glisser mon pistolet au projectile unique dans ma ceinture, à l’arrière de mon pantalon. K serpente en ville, je ne le sais que trop bien. Je soupire longuement avant de rejoindre le mâle de tête dans la salle du petit-déjeuner. Je suis accueilli par un Marraffino placide, habité par sa légendaire hospitalité :
— T’en as mis du temps, de Dieu !
— Bonjour, Le Mou.
— Salut !
Le directeur de la FACTION m’a tout de même réservé un croissant au beurre et un café, maintenant froid depuis le temps qu’il stagne dans sa tasse.
— J’ai eu une migraine.
— Je sais. Je t’ai entendu gémir. Alors, tu as pu en tirer quelque chose ?
— Pas vraiment. Enfin si, peut-être, mais ça demande confirmation. Quoi qu’il en soit, j’ai appris quelque chose.
— Fais péter ! m’ordonne le flic, désireux d’avancer dans notre enquête.
— Si tu veux te la raconter dans une soirée mondaine, tu peux glisser pithécanthropiquement subtilement dans une discussion.
— Je crains que tu ne sois irrécupérable, mon pauvre Edern.
La parenthèse humoristique et mon petit-déjeuner à retardement terminés, nous mettons un commun les maigres indices en notre possession. Étant donné qu’il est flic de formation, Marraffino ouvre la séance :
— Qu’est-ce qu’on a ?
— Trois lettres.
— C’est peu, crache Marraffino dépité.
— Je ne vois pas comment je pourrais te contredire.
— T’es payé pour m’aider, Edern, alors décarcasse-toi !
— Payé, heu…, t’exagères un peu, non ?
— Ouais, ben… Fais comme si !
J’accepte mon sort. J’étais bien payé, j’ai joué au con. Je n’ai plus de revenu de la part de la FACTION mais je continue à apprécier mon job.
— Je ne saisis pas la signification de ces trois lettres, Le Mou. Doit-on y comprendre le début d’un mot ou les lire séparément ?
— Tu penses à un sigle ou alors un acronyme ?
— Ce n’est pas impossible. Mais avant tout, comme je te l’ai dit, j’aimerais confirmer ou infirmer un détail qui me tracasse.
Nous remontons dans notre chambre pour une séance d’hygiène bucco-dentaire et un dernier coup de peigne. Paré à affronter la capitale française, Marraffino referme à clé la porte de notre chambre derrière nous. À la réception, l’homme au chapeau à larges bords est d’astreinte et nous souhaite la bonne journée quand nous passons le sas de l’hôtel.
Sur le trottoir, je fais part de mon sentiment à mon ex-meilleur ami :
— Il est pas net, ce mec !
— Arrête un peu d’avoir peur de tout le monde, Edern. Chaque personne ne cache pas un Régis en puissance !
— N’empêche, il est pas net. Je te le dis.
Nous montons à Pigalle, Boulevard de Clichy et nous engouffrons dans une bouche de métro. Nous glissons nos titres de transport de longue durée dans la fente prévue à cet effet et franchissons le portique qui nous donne accès au réseau ferroviaire souterrain.
Le mâle de tête et moi suivons la direction que nous indiquent les panneaux de la ligne 2 vers le terminus Nation. Dans les tunnels, un accordéoniste manouche nous flatte les tympans d’une mélodie de son pays natal. J’ai claqué tant de pognon la nuit dernière dans le bar à hôtesses que je ne grève pas mon budget en lâchant une ridicule piécette dans le coffre de son instrument de musique.
— Et le miséreux, là, il fait aussi partie de la grande machination ? s’inquiète un Marraffino ironique.
— Oh ! C’est bon, toi ! Rira bien qui rira le dernier.
En disant ça, je culpabilise de n’avoir pas avoué à Renaud Marraffino l’existence de la lettre de K m’enjoignant à m’associer à elle pour l’extermination du mâle de tête de la FACTION ni même ma brève entrevue avec la Serbe dans la Rue des Martyrs. Je ne sais plus de quel côté mon cœur balance. Suis-je ici pour aider Marraffino ou pour le tuer ? Toutefois, je range mes scrupules dans un tiroir secret quand nous montons dans la rame de métro.
En m’asseyant sur un siège déjà peu confortable du wagon de la RATP, je me blesse avec mon pistolet positionné dans mon dos. Il va falloir que je m’habitue à sa présence continuelle.
— Excuse-moi d’insister, Le Mou, mais le mec au chapeau
— Et ça recommence ! Laisse-moi deviner, il est pas net, c’est ça ?
— Exactement ! Qui était en place quand on est arrivés à l’hôtel ?
— Le mec au chapeau.
— Et qui étais toujours à la réception quand on est sortis boire l’apéro ?
— Le mec au chapeau.
— Te rappelles-tu qui nous a accueillis à l’hôtel au petit matin ?
— Non. Aucun souvenir. Mais j’ai des circonstances atténuantes.
— Oui, t’étais plein comme un vélo.
— Voilà !
— Penses-y quand même, Le Mou. Ce type était là quand quelqu’un nous a livré nos petits cadeaux.
— J’y songerai. Toi, de ton côté, cesse de voir le diable dans toutes les personnes que l’on croise. Tu ne vas pas t’en sortir ici. La ville grouille.
— Très bien. Tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil.
— J’ai pas dit ça, Edern.
— Bref. Ce dont je suis certain, c’est que là où nous allons, nous aurons une bonne nouvelle.
— Si tu le dis.
Pendant ce temps-là, ailleurs dans Paris, K écoute Slobodan attentivement.
— Tu te rends compte, ma belle ? Je me suis payé le luxe de les escorter dans le bar où je connais la barmaid. Elle m’a aussi filé un pourboire de dix euros, pour services rendus.
Slobodan montre à K le billet en question. Tel un trophée.
— Celui-ci, je ne le dépenserai jamais. Fais-moi penser à acheter un cadre, s’t’euplé.
— T’es drôlement culotté, Slo ! Mais putain, qu’est-ce que ça fait du bien de les rouler dans la farine. Tu ne trouves pas ?
— Jouissif ! Mon Dieu qu’est-ce que c’est bon ! Et toi, raconte-moi ta soirée.
— Quand j’ai compris qu’ils mangeraient au Privé de Dessert, je me suis tout de suite mise en quête de deux pouffes écervelées. J’ai brandi un billet de cinquante euros sous leur nez en échange d’une petite mission. Je n’ai pas eu à insister. En plus, je leur ai dit qu’elles pouvaient garder leurs casquettes. Cadeau ! Ensuite de quoi je suis rentrée bien sagement jusqu’ici.
— Merveilleux, K ! Ton plan me séduit de plus en plus. Reste à savoir s’ils vont suivre les petits cailloux blancs que l’on sème derrière nous.
— J’ai bon espoir, mon vieux. Bon espoir.
Les sonneries simultanées de leurs téléphones les interrompent dans leur conversation. K lit à haute voix le contenu du message qu’ils ont tous deux reçu :
SMS de numéro inconnu : Arrivent devant le Grand Rex
— Tu vois, Slo, j’avais bon espoir et la chance est avec nous. Il faut toujours croire en sa bonne étoile.
Après un changement à Belleville puis un second à République, nous arrivons finalement à la station finale, destination que je m’étais fixée dès notre départ de l’hôtel.
— Edern !
— Quoi ?
— Tu me fatigues avec tes énigmes et tes phrases à sens multiples.
— Pourquoi ça ?
— Bonne nouvelle, tu m’as promis une bonne nouvelle.
— Eh ben quoi ? Nous y sommes à Bonne Nouvelle !
— Va chier !
— Le Mou, faut que tu me fasses un peu plus confiance.
Nous marchons sous le grand panneau émaillé typique des stations du métro parisien. Celui-ci exhibe fièrement son nom « Bonne Nouvelle », source de ma blague dont je ne suis pas peu fier. Ce n’est pas du goût du mâle de tête.
Le flic et moi refaisons surface et remontons le boulevard éponyme jusqu’à nous retrouver devant la magnifique façade hollywoodienne du cinéma Le Grand Rex. Nous nous accordons une poignée de secondes de contemplation devant tant de grandiloquence et de signes ostentatoires d’opulence. L’émerveillement passé, je prends le bras du directeur de la FACTION :
— Viens avec moi !
Je m’approche du premier guichet où une personne serviable peut répondre à mes questions :
— La prochaine projection exceptionnelle d’E.T., l’extra-terrestre, c’est pour quand, s’il vous plaît, Mademoiselle ?
— Oh ! Mes chers Messieurs, vous êtes en retard. La dernière projection d’E.T., c’était le 24 octobre 2018. Je m’en souviens parce que chaque année, le 24 octobre, c’est mon anniversaire.
— Chaque année ?
— Oui Monsieur, et toujours le 24.
— Merci Mademoiselle. Excusez-nous du dérangement. Bonne journée.
— Au revoir, Messieurs, de même.
Même si je doute que cette demoiselle y soit pour quelque chose dans l’invention de l’eau chaude, elle nous a été bien utile et je crois que j’ai allumé la case « Compréhension » du cerveau du commissaire. Je le devine dans son regard.
— Les deux mannequins à la casquette rouge et aux prospectus promotionnels…
— Oui, Le Mou. C’était du pipeau. Du chiqué.
— Et merde.
— Tu me crois maintenant quand je te dis qu’il vaut mieux se méfier de tout le monde ?
— Je commence à te croire.
J’invite Renaud Marraffino pour un rafraîchissement juste de l’autre côté du Boulevard de Bonne Nouvelle, au café Le Gymnase. Tandis que nous sirotons nos boissons gazeuses, je développe mon raisonnement :
— Ce matin, sous la douche, dans ma bulle magique, j’ai reçu une averse de « P », « I » et « T ». C’était douloureux comme des grêlons qui me tombaient dessus à pleine vitesse.
— Je vois.
— D’un coup d’un seul, la précipitation cesse et les nuages se déchirent. C’est là que je vois apparaître une lune parfaitement ronde et K passe devant en marchant tout tranquillement.
— Ce qui t’a mené à… ?
Marraffino laisse sa phrase en suspens.
— À l’affiche d’E.T., l’extra-terrestre où le Martien vole dans le panier du vélo de son ami Elliott, traversant la lune de part et d’autre.
— Merci de l’info. Je vois très bien de quoi tu parles. Qui ne connaît pas l’affiche de ce film ? En plus, elle était imprimée sur les flyers hier soir au restaurant.
— Réfléchis, Le Mou. Réfléchis un peu. Dès à présent, nous avons la confirmation de ce qui me chagrinait ce matin encore. Nous n’avons pas seulement les « P », « I », « T », mais, par ordre d’apparition en scène « P » « E » « T » « I » « T ».
— Petit !
— Oui, Le Mou, petit.
— Mais petit quoi ?
— Là est toute la question.
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L’arrivée d’un texto sur le mobile de Renaud Marraffino brise le silence qui s’est immiscé à notre table.
SMS de K : Si E.T., l’extra-terrestre ne vous convient pas, allez voir Astérix et Obélix. Ça correspond bien aux deux zigotos que vous êtes.
Quand bien même je le tente de toutes mes forces, je n’arrive pas à dissuader Renaud Marraffino de répondre à la provocation de l’acerbe femme.
SMS de Marraffino : Tu vas bientôt voir mon poing dans ta sale petite gueule !
Je doute que de telles goujateries nous aident dans notre progression mais je garde mon avis pour moi seul. Égoïstement. Ou tout simplement pour ne pas attiser le feu dévastateur qui brûle entre les deux ennemis.
— Hep Garçon !
Le mâle de tête hèle le garçon de café qui sert des boissons à trois touristes asiatiques à une table voisine de la nôtre.
— Je vais prendre un blanc bien sec, s’il vous plaît. Et toi, mon cher, qu’est-ce que tu bois ?
— Ça me va comme ça, dis-je en m’adressant au serveur.
Je tourne les yeux en direction de mon ex-meilleur ami et lui demande, légèrement abasourdi :
— T’es sérieux, là ? Tu en remets une couche ?
Tout en disant ceci, j’extirpe de la poche intérieure de ma veste mon paquet de cigarettes et en coince une entre mes lèvres. Pour la première fois aujourd’hui, je cède à la tentation. Avec la bouche pâteuse, l’estomac retourné et la tête douloureuse, fumer ne me manque pas plus que ça.
— Et toi, t’es bien en train d’allumer un mégot, me répond le flic. Ne viens pas me faire la leçon.
— Balle au centre.
Animé par un second souffle ou peut-être touché dans son amour-propre par la malice de la Serbe, Renaud Marraffino renaît sous mes yeux dans la peau du mâle alpha qui dirige les opérations. Du mâle formé à la dure. Du mâle honnête qui gravit tous les échelons. Du mâle entendu et compris par ses pairs. En somme, du mâle de tête de la FACTION.
— On n’est pas assez proches de K, Edern. On doit devenir elle. Dès maintenant, on respire comme elle. On réfléchit comme elle. On dort comme elle. On va tout faire comme elle. S’il le faut, on baise comme elle.
— Heu…
— C’est une image, Edern. Mais je te promets qu’on se trouera le cul pour elle.
— C’est aussi une image ?
— On va l’avoir, Edern. Je vais te me la choper cette sale petite garce !
— En parlant de petite garce, tu as réfléchi au « PETIT » que nous fait passer K ?
Le serveur dépose devant le commissaire un verre de blanc, perlé de gouttes de condensation.
— Non. Mais je vais m’y mettre. La première des choses, on va s’acheter un jeu de Scrabble. Primo, on fait comme elle. Ensuite, on retourne à l’hôtel et on relit sa lettre. Secundo, on pense comme elle.
— Tertio ?
— J’en sais encore rien.
— Moi, j’ai peut-être une idée, Le Mou.
— Vas-y !
— On lui envoie un sexto !
Je me tape sur la cuisse de bonheur et comprends que mon humour tape sur le système du directeur de la FACTION.
— Excuse-moi, Le Mou mais j’étais obligé de la faire celle-ci. Primo, secundo, tertio, quarto, quinto, sexto…
— Oui, oui. C’est bon ! J’suis pas niais à ce point non plus.
Renaud Marraffino descend d’un trait son décilitre de vin blanc bien frais. Il se permet un son bruyant de satisfaction après déglutition. J’écrase ma cigarette consumée dans le cendrier au centre de la table.
— Mettons-nous en route, Edern. Rentrons à l’hôtel à pied.
— À pied ? T’es sûr ?
— Oui mon cher. Ça nous fera le plus grand bien.
Je démontre ma désapprobation par un long soupir.
— Ne fais pas l’enfant, Edern. C’est pas très loin. Je te rappelle que tu m’as fait marcher sur trente kilomètres tous les jours pendant sept jours dans la campagne de la Haute-Loire, de l’Aveyron et d’ailleurs.
Je suis échec et mat. Sans argument pour contrer son attaque implacable.
Nous longeons le Boulevard Poissonnière sur son trottoir nord. Juste avant de bifurquer dans la Rue du Faubourg Montmartre, nous entrons dans le magasin La Grande Récré pour acquérir un jeu de Scrabble.
Tandis que Marraffino cherche son bonheur, je m’extasie devant les backgammons classiques et les échiquiers de luxe. Si j’adore défier un adversaire au backgammon, je ne sais pas jouer aux échecs. Un grand regret qui me poursuit depuis longtemps. J’aimerais être un roi, palper ma reine. Jouer des tours avec mon cavalier. Faire le fou avec mes pions. Mais voilà, je n’ai pas passé par la case apprentissage dans ma jeunesse. Il n’est peut-être pas trop tard mais pour l’heure, je prends ça comme un échec.
Pendant ce temps-là, ailleurs dans Paris, K et Slobodan reçoivent un message.
SMS de numéro inconnu : Quittent Le Grand Rex. S’en vont à pied.
Les deux compères du crime développent leur stratégie. Tirent les ficelles de leur plan machiavélique. Avancent leurs pions méthodiquement pour acculer leurs adversaires dans les cordes.
— Slo, tes équipes sont en place ?
— Oui Madame. Mes gars sont à l’affût dans tous les coins de Paris. Tes amis ne peuvent pas faire un pas sans qu’on le sache.
— Très bien. Il est venu le temps de leur envoyer un nouvel indice.
Renaud Marraffino dégaine la carte de crédit au nom de la FACTION et règle l’achat du jeu de Scrabble que nous sommes venus trouver ici. Au même instant, son téléphone portable émet un son à deux tonalités.
SMS de K : Ne tirez pas trop sur la corde, il ne va pas en rester grand-chose.
Il me tend son mobile pour que je lise le texto de l’acerbe femme. J’en prends connaissance et lance un regard incrédule autant qu’impuissant à mon ex-meilleur ami. Le Mou fait la moue et hausse les épaules, me faisant comprendre qu’il ne saisit pas plus que moi le sens de cette phrase.
Ce qui m’apparaissait comme un marathon s’écoule finalement rapidement. Un petit quart d’heure à remonter la Rue du Faubourg Montmartre et nous débouchons tout en bas de la Rue des Martyrs. Je développe une sympathie profonde pour ce quartier de la capitale française.
Bordée de petits commerces, décorée des étals de boutiques dynamiques, cette rue est bien plus vivante que ne laisse présager le nom qu’elle porte. Des cafés, des fleuristes, des cordonneries et autres boucheries créent une ambiance vivante dans les environs. Un dernier virage à gauche et j’aperçois l’enseigne de l’hôtel Sacha du côté gauche de la Rue de Navarin.
— Si le type pas net au chapeau à larges bords travaille, je m’en vais lui toucher deux mots, dis-je au commissaire.
— Fais-toi plaisir mais tu vas faire chou blanc.
Renaud Marraffino file tout droit vers l’ascenseur et monte dans notre chambre. Je m’arrête près du type pas net et le questionne :
— Quelqu’un est-il venu pour nous la nuit dernière ?
— Mmmh… Pas que je m’en souvienne, Monsieur. Laissez-moi consulter le registre.
L’homme au chapeau à larges bords s’humecta l’index avec la langue et tourne les pages d’un livre à l’épaisse couverture.
— Non, Monsieur. Rien n’est consigné.
— Et vous étiez là jusqu’à quelle heure ?
— J’ai terminé mon service à minuit.
— Et ensuite ?
— Je suis rentré chez moi, Monsieur. J’ai repris ce matin à huit heures.
— Oui, mais ensuite, qui a pris votre relève ?
— Le veilleur de nuit, Monsieur.
— Et personne n’est venu le trouver ?
— Non Monsieur. D’après le registre, la nuit a été très calme. Je vois par contre que vous êtes rentrés à quatre heures ce matin.
Je ne demande pas plus de détails, de peur que le registre nous tire un portrait peu flatteur. Le mec pas net me gratifie d’un sourire que je n’aime pas :
— N’hésitez pas, Monsieur. Si je peux vous être utile, ce sera avec grand plaisir.
Je monte à mon tour dans les étages et rejoins le commissaire dans notre chambre.
— Alors ?
— J’ai fait chou blanc.
Renaud Marraffino bombe le torse, fier de sa prédiction.
Le commissaire déchire le film plastique qui emballe la boîte de jeu. Je profite de la concentration qu’il met à cette tâche pour me débarrasser de mon inconfortable pistolet dans le dos. Je le glisse sous mes vêtements dans mon sac de voyage. Mon ex-meilleur ami dépose le plateau aux deux cent vingt-cinq cases sur son couvre-lit et déverse les cent deux pions de plastique ivoire juste à côté. Cent lettres et deux jokers.
— Je ne pense pas qu’on aura droit au moindre joker.
Le flic balance les deux pièces vierges au sol.
— T’es pas très rassurant comme mec !
— Edern, penses-tu vraiment que K nous laissera une seconde chance ?
Je ne rétorque pas à cette question. Marraffino voit juste. Nous n’avons pas le droit à l’erreur.
Le mâle de tête se lève en direction de l’armoire, pianote sur le pavé numérique du coffre-fort et en retire un dossier.
— J’ai planqué ça en lieu sûr.
Il retire d’une fourre plastique la lettre écrite de la main de K et la pose délicatement près du plateau de Scrabble.
— Voyons voir ce que nous avons là.
Je le laisse faire, j’observe le roi de la FACTION décortiquer les indices. Le flic se caresse le menton pour stimuler sa réflexion. Je me plonge avec lui dans son raisonnement.
— Edern, nous ne sommes plus nous. Nous sommes K. Oublie ta petite personne et incarne-toi en elle.
Je me prends au jeu. Je vois le commissaire prendre virtuellement possession du cerveau de K. J’en fais de même. Je renais dans la peau de l’acerbe femme. Son esprit m’investit. Nous devons rassembler et récolter les indices qu’elle nous a transmis par divers moyens pour comprendre la finalité du message qu’elle nous fait passer. Marraffino inspire profondément. Il entre dans une transe transformatrice. Je prends un plaisir fou à m’insérer dans la tête de K. Je sais que l’on récolte lorsque l’on s’aime. J’aime être K, je récolte ses indices disséminés.
— Relisons sa lettre.
Marraffino m’extirpe de ma méditation par cette phrase impérative.
— Quels sont les indices cachés, Edern ?
Je me saisis de la feuille de papier dont je relis le texte mentalement. Quand j’arrive aux lieux sous-entendus par la Serbe, je m’exprime à voix haute :
— Gare de Lyon, Tour Eiffel, Louvre.
— La Gare de Lyon, on peut l’éliminer. Nous avons passé l’écueil.
— Je suis d’accord. Éliminons la Gare de Lyon.
— Il nous reste la Tour Eiffel et le Louvre. Où penses-tu qu’elle veut nous emmener ?
— Si j’étais elle, je garderais la Tour Eiffel pour terminer ma besogne. En point d’orgue. Ce serait magique, non ?
— Complètement d’accord avec toi, Edern. Je ferais ça si je voulais tuer quelqu’un en beauté. Tout ça me paraît plausible et égal à son ego.
Le directeur de la FACTION trie parmi les pions lettrés en pagaille sur le lit. Il positionne le plateau de jeu bien correctement, parallèlement aux bords du lit. Je l’observe studieusement.
Partant du coin en haut à gauche, horizontalement, il forme le mot « BIENVENUE » avec les neuf lettres idoines. Sur la case centrale, celle munie d’une étoile noire, le mâle de tête pose un « T ». De part et d’autre de celui-ci, toujours horizontalement, il place deux autres pions. Un « P » et un « E » à gauche, un « I » et un autre « T » à droite. Nous pouvons lire « PETIT » en plein centre du plateau.
Finalement, sur la dernière ligne de cases, il se débarrasse de douze pions pour écrire « LOUVRE » et « EIFFEL ».
— Tu n’ajoutes pas « TOUR » à « EIFFEL », Le Mou ?
— Ça fait seize lettres, j’ai quinze cases.
— Au temps pour moi.
Renaud Marraffino contemple son travail. Je regarde également sa réalisation et ose une remarque :
— Pour le « BIENVENUE », je pense que tu te trompes.
— Et pourquoi ça ?
— K nous démontrait son bonheur de nous avoir si proches d’elle. C’était de la pure politesse. Inutile de nous encombrer avec ça.
— T’as peut-être raison, Edern.
Il retire les neuf pions qu’il a déposés en premier lieu.
— Voilà.
— Voilà, voilà, lui réponds-je.
— On n’est pas plus avancés maintenant.
— Pas vraiment, Le Mou.
L’homme fort de la FACTION se lève en maugréant. Il tourne dans notre chambre comme un lion dans sa cage.
— Si je peux me permettre…
— Quoi, t’as une meilleure idée ?
Vu son humeur, j’évite une longue tirade, je vais droit au but :
— Je reviens dans deux heures.
Mon fruit de fer m’assaille en cette fin d’après-midi. J’entoure mon crâne de mes deux bras. Je tire sur ma nuque. Je frappe des pieds sur le matelas. Je crie. Je pleure. Ne tiens pas en place une seule seconde. Je montre toutes mes dents dans un rictus déformé par la souffrance.
Même si Marraffino est au courant de ma pathologie et de ses effets, il ne m’a jamais vu à l’œuvre. Je le sens choqué à mes côtés de voir mon algie vasculaire de la face s’en prendre à moi de la sorte.
J’arrache mes vêtements. Je supplie mon spectateur de me fournir des mouchoirs.
— Tout de suite, tout de suite. Je m’en occupe, Edern.
Je l’entends fouiller dans la salle de bains. Il ne déniche pas de mouchoirs mais déroule trois bons mètres de papier-cul qu’il dépose près de mon visage. Je mords dans la taie de mon oreiller. Je goûte aux plumes d’oie dont il est conçu. Je gémis. J’implore la mort de venir me chercher. Elle ne m’écoute pas mais me fournit en échange une bulle magique, un dôme de réflexion.
Tous les détails de la journée qui me semblaient sans importance apparaissent pêle-mêle dans mon champ de vision. Le métro, Le Grand Rex, la halte à La Grande Récré, les SMS de K. Toutes ces images sont imprimées sur des cartes de papier glacé que me lance K en pleine figure. J’esquive les assauts. L’acerbe femme sourit, fière de sa puissance, assurée de l’ascendant qu’elle prend sur nous minute après minute dans le compte à rebours qu’elle a elle-même déclenché. Nous piétinons tandis qu’elle avance comme une tortue formée de soldats romains à l’attaque d’un village gaulois. « Si E.T., l’extra-terrestre ne vous plaît pas, allez voir Astérix et Obélix ». Nous y sommes. Nous sommes les deux derniers irréductibles face au rouleau compresseur à la solde de Jules César. Renaud Marraffino et moi sommes en voie d’extinction.
Notre vie ne tient plus qu’à un fil. Nous pendons dans le vide, accrochés à cette corde dont K nous invite à ne pas trop tirer dessus, sinon il ne restera pas grand-chose. Je suis Astérix, suspendu aux derniers centimètres de la corde. Marraffino tient le rôle d’Obélix pendu à ma taille. Il est trop lourd pour moi, je lâche prise. Nous tombons dans le précipice.
Juste avant que je ne m’endorme épuisé par le combat inégal, le commissaire pose sur moi une main paternelle et compréhensive.
— Repose-toi bien. Je t’attends au bar-tabac de la Rue des Martyrs.
À la seconde où j’entends claquer la porte de notre chambre, je m’effondre.
Quand je me réveille, je m’accorde le temps nécessaire à reprendre mes esprits. Je fixe le plafond durant de longues minutes. Lorsque je me sens prêt, je me lève sur mes pattes arrière et dis à haute voix :
— Qu’est-ce que tout cela signifie ?
Je m’habille, fais un brin de toilette avant de rejoindre le mâle de tête au bistrot d’en face. Avant de partir, je recherche les lettres dont j’ai besoin dans le tas désordonné et les positionne sur le plateau du jeu de Scrabble. Je compose le mot que m’a fourni ma bulle magique. Je déplace précautionneusement le plateau garni de toutes ses lettres sur le bureau de la pièce. Connaissant Renaud Marraffino et sa forme actuelle, il n’est pas impossible que nous rentrions à des heures indues en nous affalant lamentablement sur nos lits, détruisant le fruit de mon travail.
Quand j’ai terminé, je quitte notre chambre.
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Je suis perturbé par ma découverte. Je m’attendais à quelque chose de concret, de clair, d’intelligible. Je navigue à vue dans un brouillard solide et opaque. Comme l’ouvrier qui se rend à l’usine un lundi matin, j’avance vers le bar-tabac de la Rue des Martyrs sans entrain, sans motivation, à reculons.
Quand les mètres entre le bar-tabac de la Rue des Martyrs et moi diminuent, une sensation de déjà-vu augmente entre le bar-tabac de la Rue des Martyrs et moi. Par la grande baie vitrée, je crois revivre la même soirée qu’hier. Non ! Je revis la même soirée qu’hier.
Renaud Marraffino est assis à la même table, entouré de la même brune et de la même blonde. Il y prend goût, le commissaire ! De ce que je peux voir de là où je suis, je déduis que l’alcool coule à flots, que les tournées s’enchaînent. Finis les humbles verres de bordeaux, exit la pleine bouteille. Ils sont déjà passés aux whiskies juste teintés. Du Coca uniquement pour la couleur. De l’extérieur, j’entends les Rolling Stones hurler leur Satisfaction. On a haussé le volume à coin là-dedans !
Il va falloir que je cravache dur si je veux rattraper mon retard et me mettre minable comme un cheval mort. Sinon, il va falloir que je me montre convaincant pour ramener Marraffino à la raison. Parti comme il est parti, souhaitez-moi « Bonne chance » ! J’attends de passer le seuil de l’établissement pour prendre ma décision définitive.
Je pousse la porte.
— Patron, mets-moi un juste teinté et une tournée pour ces M’sieur, dames.
Ne jugez pas ma décision. Elle est prise. Je l’assume.
Je suis accueilli à grand renfort de :
— Tu nous as manqué !
— Où étais-tu passé ?
Je m’interdis de raconter à la brune et à la blonde que je viens de perdre deux heures de ma vie contre mon algie vasculaire de la face. Trop compliqué pour elles de comprendre.
Ce n’est pas parce que je vis probablement la dernière nuit de ma vie et que je fais le choix de bien en profiter que je n’en reste pas moins très professionnel. En m’asseyant, je glisse au mâle de tête de la FACTION :
— Ce n’est pas ce que tu crois, Le Mou.
Il ne semble pas accorder grande importance à ma découverte :
— T’inquiète pas pour ça, mon vieux. On en reparle demain.
Il est correct de dire que les préoccupations de Marraffino semblent toutes autres que les miennes. Sa blonde s’enroule autour de lui. Les bras autour du cou, les jambes sur les cuisses du flic. Voyant mon embarras, dans un sourire complice, il se fend d’un :
— Ce n’est pas ce que tu crois.
Au même instant, ailleurs dans Paris, Slobodan demande à K occupée en cuisine :
— Tu as lu le dernier texto reçu ?
— Non. Vas-y, lis-le-moi !
SMS de numéro inconnu : Se soûlent la gueule au bar-tabac de la Rue des Martyrs.
— K, ils sont sacrément gonflés, tes copains.
— Ils ont peur, Slo.
— Ce n’est pas ce qu’ils laissent deviner, à mon avis.
— Ils ont peur de moi. Je te l’assure.
— Peut-être qu’ils ont tout déchiffré.
— Non, Slo. Ils avancent petit à petit. C’est là qu’ils en sont.
— Tu penses qu’ils n’ont pas compris le reste ?
— Pas encore.
— J’aimerais tellement te croire.
— Allez, détends-toi et viens manger !
L’acerbe femme et Slobodan s’installent à table et dégustent le plat mitonné par K.
— Ce soir, j’ai mis les petits plats dans les grands pour célébrer la réussite de mon plan.
— T’y vas un peu vite, K, tu crois pas ?
— Réfléchis, Slo. S’ils décodent tous les messages, ils seront à l’heure au lieu de rendez-vous. S’ils échouent, tes équipes s’en occuperont là où ils se trouveront. À tous les coups, nous gagnons !
— Je te fais confiance, K. Si tu y crois, j’y crois aussi.
— Demain matin, nous irons repérer les lieux.
— Ça marche.
Je ne suis pas complètement installé que la brune aux cheveux bouclés me saute dessus :
— Alors, ton enquête sur la tueuse en série serbe ?
Je fouille ma cervelle pour retrouver mes mensonges de la veille, partiellement dilués et effacés par l’alcool.
— Oh, tu vois… depuis hier, je ne peux pas te dire que j’ai avancé à grandes enjambées.
— Tu avances à petit pas, autrement dit.
— Écoute, pour des raisons personnelles, je préfère ne pas utiliser le mot « petit » ces temps-ci.
— OK, tu avances lentement, alors ?
— Voilà. Lentement. C’est le mot approprié.
— Et le tournage, c’est pour quand ?
Le tournage ? De quel tournage parle-t-elle ? Ça y est ! Des flashs me reviennent. Qu’est-ce que j’ai bien pu lui raconter comme conneries ! Qu’est-ce qu’on est con quand on est rond !
— La semaine prochaine. On tourne la semaine prochaine.
Je m’en tire miraculeusement par cette énième pirouette.
Ma dame de compagnie s’enfuit de ma journée :
— Qu’est-ce que vous avez fait aujourd’hui avec ton ami ?
Me prendrait-elle pour un gamin ? J’ai l’impression d’entendre Tante Hortense quand j’étais plus jeune.
— On a fait quelques emplettes à La Grande Récré.
— Le magasin de jouets ?
— Affirmatif.
— Bizarre pour deux grands gaillards comme vous.
— Je te l’accorde.
Je me souviens qu’elle me cassait déjà les roubignolles hier soir. La brune n’a pas changé en vingt-quatre heures, elle est tout aussi chiante. Je me rince le gosier d’une gorgée de whisky Coca.
— Je sors fumer une cigarette, tu viens ?
La brune décline :
— Non, je reste ici. Merci.
Tant mieux ! J’espérais qu’elle refuse, elle l’a fait. Je ne juge pas utile d’avertir Le Mou, trop occupé à conter fleurette.
Aujourd’hui, je reste sur le trottoir devant la baie vitrée du bar-tabac, le dos bien collé à la façade en verre. Je n’ai pas envie que K ne surgisse de je-ne-sais-où derrière moi. Je tire nerveusement sur ma clope. Je ne l’apprécie pas. Je dévisage tous les passants. J’ai la certitude qu’ils travaillent tous pour K. Je jette mon mégot à mes pieds. Quand je regarde où il se trouve pour l’écraser du talon, j’entends :
— Tiens-toi à distance de Marraffino, sinon, tu risques de prendre une balle à sa place.
De la demi-seconde dont j’ai besoin pour relever la tête, l’homme qui m’a dit cette phrase s’éloigne déjà. Je ne vois que son dos et sa nuque. Je comprends par la même occasion que j’ai oublié mon flingue dans notre chambre, dans mon sac de voyage.
Au même instant, ailleurs dans Paris, deux portables vibrent simultanément.
SMS de numéro inconnu : Edern est averti. Il gardera ses distances.
— Tu vois, Slo, tout roule comme sur des roulettes.
— Mouais…
— Le bouffon du roi se tiendra éloigné de Marraffino. Ça sera facile de loger une balle dans sa tête de petit connard. Vivement demain !
Les nuits se suivent et se ressemblent. Renaud Marraffino anime la soirée. Il raconte des blagues toutes plus drôles les unes que les autres. Il arrose notre table de tournées qui s’enchaînent à un rythme effréné. Je n’ai pas le temps de terminer mon verre que le suivant m’est apporté par le patron du bar-tabac qui se réjouit de cette manne bienvenue. La brune et la blonde se montrent de plus en plus entreprenantes.
Il n’y a pas si longtemps, en passant la porte, j’ai décidé sciemment de profiter de ma probable dernière soirée. Maintenant, je suis déchiré par un sentiment malsain. Mon ex-meilleur ami avance vers sa mort certaine et je ne fais rien pour l’en empêcher. Il se noie dans l’alcool sous mes yeux. Je détiens des informations que lui ignore. Je trahis sa confiance, notre amitié. Ce n’est pas la première fois me direz-vous. Il n’empêche, je ne suis pas bien avec moi-même. C’en est trop, je craque :
— Hé Le Mou ! Si on rentrait se reposer un peu. Jusqu’à demain au moins.
— Fais pas ton précieux, l’ami ! me dit-il. On en boit une petite dernière et on rentre !
En travers du bar-tabac, le mâle de tête lance à l’intention du patron :
— Garçon, la même !
Vous êtes vous déjà retrouvé dans cette situation ? Dans la situation où l’on boit la petite dernière ? La dernière juste avant la suivante et celle d’après qui précède celle qui suit ? Eh bien, c’est l’exacte situation dans laquelle je me trouve. Pour vous dire la vérité, ce soir, dans le bar-tabac de la Rue des Martyrs, ça part en couille.
Je suis un adulte responsable, parfaitement capable de refuser ce qu’on m’apporte mais aujourd’hui, j’accepte toutes les boissons. Je tombe la chemise. Je grimpe sur les tables. Je me trémousse sur les rythmes endiablés de la musique assourdissante. Je fume clope sur clope. À l’intérieur. Rien à foutre des restrictions et des interdictions. Des verres éclatent en mille morceaux quand ils percutent le sol. Ma brune monte avec moi sur une table et me gratifie d’une salsa caliente. Vraiment caliente, si vous voyez ce que je veux dire.
Elle me dévoile son épaule en tirant sur son chemisier. Ma ténébreuse nouvelle amie pose une main sur ma fesse gauche. Elle va même jusqu’à coller son entrejambe contre le mien. La belle souffle un air chaud dans mon cou. On fait sauter la banque, c’est le carnaval ce soir ! Surtout, c’est le bordel !
Je parle à ma brune, elle me répond mais je crois que nous ne partageons pas la même discussion. J’ai des difficultés à mettre des voyelles dans les mots qui sortent de ma bouche. Ma dame de compagnie peine à me comprendre. Un dialogue de sourds.
Je suis fatigué. Je fais une pause. Je bois un whisky juste teinté. Encore un. Renaud Marraffino semble mieux tenir la route que moi. C’est vrai qu’il est toujours occupé avec sa blonde. De quoi peuvent-ils bien parler depuis tout ce temps ?
Je change de rôle. De John Travolta, danseur talentueux et flamboyant, je passe au gros lourd qui se tape l’incruste dans les fêtes de famille. Je m’appuie sur l’épaule gauche de la blonde et la droite de mon ex-meilleur ami. Je passe ma tête entre les leurs :
— Alors les tourtereaux, on batifole ?
— On fait connaissance, mon cher, me répond la blonde légèrement excédée par mon apparition.
— Je dérange ?
— Oui !
Je ne m’attends pas à me faire rembarrer de la sorte mais je ne lui en tiens pas rigueur. Je suis probablement meilleur danseur que gros lourd. Je retourne donc chauffer le dancefloor.
L’escalade de la table s’avère délicate. Je dois avouer qu’avec la quantité de malt que j’ai dans le coffre, la précision de mes mouvements laisse à désirer. À nouveau sur mon podium, je me laisse envahir par les sons, les rythmes. Peut-être que demain j’aurai honte de mon comportement. Allez savoir, pour l’heure, je profite.
Le patron refoule les passants qui forcent le passage à l’entrée. On a mis le feu à Paris, tous les noctambules veulent s’amuser avec nous. C’est l’éclate ce soir au bar-tabac de la Rue des Martyrs. Le tenancier glisse un mot à l’oreille du mâle de tête de la FACTION. Ce dernier me jette un regard désapprobateur et lève une main en signe d’apaisement. Le patron et le flic ont signé un pacte, mais lequel ? Je souhaite de tous mes vœux qu’ils n’ont pas conclu à une heure de fermeture, on commence tout juste à s’amuser.
Renaud Marraffino s’approche de moi. Depuis le plateau de ma table, je me courbe pour écouter ce qu’il a à me dire dans l’oreille. Il hurle pour couvrir la musique :
— Tous les fêtards du quartier tentent de pénétrer ici. Tous les sédentaires du quartier téléphonent pour se plaindre du vacarme. Le patron nous laisse le temps d’une petite dernière, ensuite, on rentre. Qu’est-ce que tu bois, Edern ?
— Un juste teinté, comme d’hab. Non, mets-m’en deux, si ce sont les derniers !
— T’abuses un peu, là, non ?
— Alleeeeeeeez… Le Mou ! Les deux derniers !
S’il y a une heure je doutais d’avoir, demain en me réveillant, honte de mon comportement, je suis maintenant certain que ce sera le cas. Je dialogue toujours avec ma brune sans que la conversation n’ait le moindre fil conducteur. Mes paroles sont inaudibles, décousues et je raconte des absurdités de haut vol. Je lui fais des propositions indécentes. Il faut dire que c’est elle qui m’a allumé en premier en se collant à moi quand les haut-parleurs diffusaient Despacito.
— Tu te crois capable de quoi que ce soit, ce soir ? Avec ce que tu tiens ?
— T’inqu’te pas m’belle. J’ass’re.
Mes voyelles quittent le navire. Pitoyable. Le patron m’amène mes deux derniers verres de la soirée. Je les accepte en continuant mes déhanchements en rythme avec le morceau actuel. Je porte un verre à mes lèvres, je lâche le deuxième au sol qui vole en éclats. Des bris de verres jonchent le sol dans un liquide collant, juste teinté.
Renaud Marraffino me tend la main pour que je descende de ma table sans me vautrer dans les morceaux de verre.
— On va gentiment rentrer, Edern !
— Déjà ? Non…
— Remets ta chemise et on file.
— Allez…
— On file !
Le ton autoritaire du mâle de tête de la FACTION ne me laisse pas le loisir de lui proposer une alternative. J’ai comme l’impression que l’on va rentrer. Pas vous ?
Avec un taux d’alcool nul, la distance séparant le bar-tabac de la Rue des Martyrs et l’hôtel Sacha mesure approximativement deux cents mètres. Cette nuit, accroché au bras de Renaud Marraffino, j’estime mon parcours à trois cent cinquante mètres. Je zigzague, titube, ne trouve pas d’appuis solides sous mes pas. Je comprends que j’ai légèrement forcé sur la bouteille.
Si notre enquête s’éternise à Paris, je ne donne pas cher de nos foies, à Marraffino et à moi, ni de mes poumons. À ce rythme-là, nous filons droit à la mort. Je relativise car sans alcool ni cigarette, nous filons également droit à la mort. Le piège de K se referme irrémédiablement sur nous.
La nuit dernière, j’ai veillé sur le commissaire, ce soir, il me chaperonne pour retrouver le chemin de l’hôtel. Le partage des tâches, c’est notre truc. Mon ex-meilleur ami me pousse sans ménagement dans l’ascenseur. Il déverrouille la porte de notre chambre et m’y pousse tout aussi délicatement.
— Va dormir, sac à vin ! Sois en forme demain matin.
Mû par l’énergie du désespoir et aidé par un éclair de lucidité, je retire les pièces du mot que j’ai formé sur le plateau de jeu après ma céphalée en grappe de tout à l’heure. Je n’ai ni l’envie ni le courage d’en parler maintenant avec Marraffino. Je me couche sur mon lit sans me dévêtir. Je combats contre la chambre entière qui tourne autour de moi.
 



Antépénultième
Je sors des limbes alcoolisés qui m’ont bercé durant mes maigres heures de sommeil.
Au même instant, ailleurs dans Paris, K règle les derniers détails de son plan avec Slobodan :
— Nous arrivons au bout de mon traquenard. Le bouffon du roi et le petit connard vivent leur dernier jour. Allons sur place, repérer les lieux du crime.
— Bien Cheffe !
Comme je l’ai présumé voilà quelques heures, je ne suis pas fier de mon comportement. J’ai honte de mes exagérations. Mes souvenirs sont confus si ce n’est inexistants. Ma nuit blanche est remplie de trous noirs.
Je me promets, car je me dois d’éviter toutes plaintes, jérémiades ou encore lamentations aujourd’hui. J’ai la gueule de bois, je ne le nie pas, mais c’est entièrement de ma faute. Pas un mot à quiconque à ce sujet. Je serai digne et respectable sur ce point. Je suis fatigué, en manque de sommeil. Là encore, aucune allusion ne sortira de ma bouche. Je ne me permettrai pas le moindre murmure, ni glapissement. Pour ce qui est de mes clusters headaches, je les vivrai sans chevrotement ou pleurnicherie. La journée s’annonce rude mais je suis (presque) un agent de la FACTION, la plus haute institution policière du continent européen. Je suis au-dessus de tout ça.
Depuis que je suis réveillé, je n’ai pas encore ouvert les yeux, de peur de croiser son regard justicier. Je redoute d’écouter son rapport sur ma pitoyable représentation de cette nuit. Je ne l’entends pas vomir dans la salle de bains, il ne ronfle pas dans le lit d’à côté. Il se trouve certainement assis sur la chaise du coin de la pièce, en contre-jour, les jambes croisées, attendant patiemment que je me réveille. Je concentre toute mon honorabilité et ouvre enfin les yeux. Je me lève majestueusement de mon lit. Dans ce geste, j’y mets de la passion, de l’élégance et une large part de distinction mais personne n’est là pour apprécier toute la décence de mon spectacle. Le lit de Marraffino est vide, la porte de la salle de bains gît à moitié ouverte et personne n’occupe la chaise du coin de la pièce. Je suis déçu, frustré, par toute cette débauche de grandeur matinale pour rien du tout. Je profite alors de ma solitude pour me libérer d’une complainte :
— Putain de merde ! J’ai maaaaaal. Plus jamais une cuite pareille !
Sur le lit de Renaud Marraffino, sur l’oreiller, je découvre un mot manuscrit « Au petit-déjeuner, rejoins-moi. »
Je saute sous la douche, me rince de mes excès de la veille qui suintent par tous les pores de ma peau. Je me brosse longuement les dents pour atténuer mon haleine fétide de soûlard. Je passe des vêtements que je n’ai pas encore portés depuis que nous sommes à Paris. Je glisse mon flingue à une balle à l’arrière de mon pantalon. Un dernier contrôle de mon apparence dans le miroir de la salle de bains et je me rends au rez-de-chaussée, dans la salle du petit-déjeuner. Renaud Marraffino beurre une tartine.
— T’as retrouvé le couvercle ? me demande-t-il quand j’arrive à portée de voix.
— Quel couvercle ?
— Celui de la caisse que tu tenais hier soir.
Ravi de sa boutade, le flic reprend l’étalage de la matière grasse sur sa tranche de pain.
— Je trouve ta remarque désobligeante, Le Mou. Je ne me suis pas moqué de toi, hier matin.
— Si peu.
Je passe par le buffet et me sers de nourriture saine pour compenser mes écarts. Salade de fruits, jus d’orange et un thé aux amandes. Je m’assieds en face de mon ex-meilleur ami. Je m’attends à quelques remontrances, à une avalanche de quolibets sur mon comportement de la veille. Rien. Pas un mot. Il en vient directement à notre programme du jour :
— Ce matin, nous allons au Louvre et cet après-midi, nous irons à la Tour Eiffel comme le souhaite K. Ensuite, nous aviserons.
Je ne l’écoute qu’à moitié. Toute mon énergie se concentre dans ma tête pour lutter contre les effets secondaires de l’alcool. Je prononce :
— Tu disais ?
— Il nous reste deux indices à résoudre. Le Louvre et la Tour Eiffel.
— Très bien.
Je coupe court à la conversation. Je n’ai malheureusement pas la tête à ça. Je m’en excuse auprès du mâle de tête :
— Pardon, je n’ai pas les idées claires ce matin.
— Je vois ça.
Au même instant, ailleurs dans Paris, K et Slobodan repèrent les lieux du crime.
— Slo, c’est ici, exactement, que je les attendrai ce soir à vingt heures.
— Comment peux-tu être si convaincue qu’ils viendront ?
— Je le sais. C’est tout. Pris séparément, ce sont deux abrutis finis. Mais s’ils mettent en commun leur intelligence et leur intuition, ils sont redoutables. Ils décoderont mon message, crois-moi.
— Soit…
— C’est ici, précisément, que je me tiendrai. Toi, Slo, tu attendras là-bas, derrière les poutres métalliques.
K pointe du doigt l’enchevêtrement de ferraille à quelques dizaines de mètres.
Le duo arpente toute la zone. Ils s’imprègnent des lieux pour peaufiner leur plan dans les moindres détails.
— Je veux parler à Marraffino avant de le tuer. Tu ne fais absolument rien à moins que je te fasse signe.
— C’est quoi le signal ?
— Je ferai un pas de côté. À gauche. De cette façon, tu l’auras en ligne de mire. À ce moment-là, Pan ! Tu n’hésites pas. Une balle au milieu du front, entre les deux yeux. Propre, sans bavure.
— Et s’il y a des gens autour ?
— Ne te soucie pas de ça. Je dégainerai mon flingue. Les gens garderont leur distance ou fileront au pas de course en voyant la scène. Contente-toi d’avoir le front de Marraffino dans la lunette de ton fusil. À chaque instant.
— Et pour Edern ?
— Ce cher Edern se chiera dessus. C’est un bureaucrate, pas un homme de terrain. Il sera pétrifié par la situation.
— Je lui garde une balle si j’en ai l’occasion ?
— Non. Surtout pas. Je ne connais pas encore le sort que je lui réserve. Laisse-moi la journée pour y réfléchir. J’ai encore une dette envers lui. Je ne sais pas ce qu’il adviendra du bouffon du roi, mais j’y songe.
— Très bien.
Le binôme parcourt à nouveau les lieux. Ils discutent des options à leur disposition, notent les détails, s’assurent de la réussite de leur entreprise future. Un texto arrive sur leurs téléphones mobiles.
SMS de numéro inconnu : Quittent l’hôtel Sacha.
Je marche à bonne distance derrière Marraffino. Si j’ai oublié les sottises que j’ai dites à ma brune frisée, je me souviens très bien de l’avertissement de l’inconnu « Tiens-toi à distance de Marraffino, sinon tu risques de prendre une balle à sa place. »
— Hop Edern ! On n’a pas toute la journée. Avance plus vite !
— J’arrive, j’arrive.
Nous descendons vers Saint-Georges pour prendre la ligne 12 du métro. La foule du moment m’oppresse. Je trouve toutes les combines possibles pour me tenir éloigné du directeur de la FACTION. Tout ceci n’arrange en rien ma paranoïa.
À Concorde, nous changeons de ligne pour monter dans une rame de la ligne 1, direction Château de Vincennes. Dans les tunnels au carrelage blanc, un saxophoniste pousse une mélodie entraînante.
— Tu ne lui laisses pas une pièce à lui ? Tu préfères l’accordéon au saxophone ? sourit Marraffino taquin.
— Ta gueule, Le Mou.
Je ne suis pas d’humeur. Faut pas m’emmerder ce matin. Marraffino et moi retrouvons l’air libre à Palais Royal - Musée du Louvre. L’avant-dernière étape du jeu de piste de K. Pourquoi nous emmène-t-elle ici ? Je fais part de mon doute au commissaire :
— Pourquoi on vient ici ?
— Je n’en sais rien. Peut-être que la Serbe se prend pour La Joconde ? Un chef-d’œuvre que l’on vient admirer du monde entier.
— C’est ce que tu penses ?
— Tu sais Edern, depuis que je traque des criminels, plus rien ne m’étonne. Ils vouent un tel culte à leur petite personne que tout est possible.
— K fait-elle partie de cette race de criminels ?
— Je te rappelle qu’elle gère le plus grand réseau de pédophiles d’Europe.
— Ah, quand même.
— Elle est plus puissante que tu ne le penses. Elle siège au sommet de la pyramide.
— C’est donc pour les pyramides du Louvre qu’elle nous envoie ici ?
— Il nous suffit de le découvrir, Edern.
Mes remords refoulés surgissent derechef dans mon estomac. Je ne joue pas franc-jeu avec mon ex-meilleur ami. Je détiens plus d’informations que lui. Dois-je tout lui avouer ? La demande de coopération écrite de K, la découverte de l’indice précédent durant ma céphalée en grappe d’hier après-midi, ma courte conversation avec K et l’avertissement de son complice. Ma conscience se déchire entre un flic droit et honnête, dévoué à faire le bien et une criminelle qui vend des enfants à des dérangés du bocal.
Une discrète sonnerie de téléphone me sort de ma torpeur. Marraffino me lit le texto de l’acerbe femme.
SMS de K : Nous arrivons au bout de mon traquenard.
— C’est tout ? m’enquiers-je.
— C’est tout. Rien d’autre.
Selon toute vraisemblance, je n’aurai pas le bonheur de visiter le plus grand musée du monde. Je m’écroule sur le parvis pavé de la cour du Louvre, au pied de la grande pyramide. Je m’étais promis de ne pas défaillir aujourd’hui mais l’attaque de mon oursin-quincailler devance largement ma volonté.
Renaud Marraffino dissipe la foule de curieux qui s’agglutinent autour de mon corps pris de convulsions.
— Circulez ! Y a rien à voir ! s’égosille mon ex-meilleur ami, à l’aise dans sa fonction de flic.
Je bave. J’écume. Je souffre. La douleur m’arrache les dents, une à une, des molaires aux incisives. Je lègue à mon ennemie invisible de longues minutes de ma vie. Les vigiles du musée entrent dans la danse :
— Messieurs, le Louvre n’est pas un lieu de débauche. Merci de quitter l’enceinte sur-le-champ.
Le commissaire parlemente avec les deux gardes de l’édifice. Je suis pudique dans ces moments-là. Je n’apprécie que moyennement que des inconnus assistent à mon combat contre mon algie vasculaire de la face. Je hurle :
— Le Mou, ramène-moi à l’hôtel ! Maintenant !
Les roulis du métro ajoutent une couche insupportable à ma souffrance. J’accorde une confiance aveugle au commissaire qui me guide dans les méandres des couloirs du métro parisien. Accroché à son bras, je ne suis plus à la distance conseillée par l’inconnu. Je risque à tout moment de prendre cette balle destinée à Marraffino.
— Plus vite, Le Mou ! Grouille-toi !
— Je fais de mon mieux.
Les yeux clos, je reconnais l’odeur de la réception de l’hôtel Sacha. Je me sens attiré vers le haut par l’ascenseur. J’entends le cliquetis de la serrure. Je saute sur mon lit, j’entre dans ma bulle magique.
K trône au sommet de la pyramide, hilare. Des milliers de vassaux à ses pieds. Des lieutenants obéissent à ses ordres. La reine vise la place du roi de la FACTION. Elle veut sa mort. Ses esclaves scandent sa splendeur :
« Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
« Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
Renaud Marraffino et moi sommes orphelins au milieu d’une horde de disciples de l’acerbe femme. La rumeur monte, assourdissante, entêtante :
« Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
« Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
« Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
Je mémorise le message que K nous transmet avant d’abandonner à ma céphalée en grappe le temps nécessaire pour m’anéantir. Ensuite, je m’endors, exténué.
Le directeur de la FACTION patiente sur son lit. En sortant de ma sieste forcée, j’entends :
— Ça va mieux ?
— J’ai connu des jours meilleurs.
Je reprends mes esprits tandis que mon ex-meilleur ami me présente un verre d’eau gazeuse.
— Je te dois quelques explications, Le Mou.
— Je n’attends que ça.
— Donne-moi le temps de me faire une beauté.
— Fais-toi plaisir.
J’asperge mon visage d’eau chaude. Je répète mentalement ce que je vais dire au roi de la FACTION. Je le rejoins dans la chambre.
— Cette nuit, en rentrant du bar-tabac, j’ai détruit le résultat de ma migraine d’hier.
— J’ai vu. J’ai remarqué que tu avais touché le plateau de jeu mais je n’ai pas pu lire ce qui y était inscrit.
— Con.
— Hein ?
— J’avais écrit con. C. O. N.
— Et pourquoi ça, s’il te plaît ?
— Con était le résultat de mon dôme de réflexion.
— Tu peux m’en dire plus, je ne comprends pas.
— Je t’explique.
— Volontiers.
— Devant Le Grand Rex, K nous a proposé d’aller voir Astérix et Obélix si E.T. ne nous plaisait pas.
— C’était une provocation !
— Pas du tout, Le Mou. Ensuite, souviens-toi, elle nous a demandé de ne pas trop tirer sur la corde, sinon il n’en resterait pas grand-chose.
— Exact.
— Tu as toutes les pièces du puzzle. À toi de réfléchir maintenant.
— Arrête avec tes devinettes, Edern ! Bordel ! Donne-moi ta solution !
— Très bien alors. Si je te dis obélisque à Paris, à quoi penses-tu ?
— Au monument de la Place de la Concorde.
— Tu vois Le Mou, la solution est en toi. Si tu y réfléchis, tu résoudras la suite.
— La suite ?
— Oui mon cher, il y a une suite.
— Vas-y ! Fais péter Edern !
— Tire sur la corde pour qu’il n’en reste plus grand-chose, Le Mou. Tire sur la corde de Concorde. Que reste-t-il ?
— Con.
— Bien joué, Le Mou !
— Salope !
— Attends, ce n’est pas tout.
— Comment ça ?
— Relis-moi son dernier message, s’il te plaît ?
— « Nous arrivons au bout de mon traquenard. »
— Alors, à ton avis ?
— La mort ? Elle veut nous tuer au bout du traquenard ?
— Peut-être bien, ça, je n’en sais rien, Le Mou. Mais dans la même logique, qu’est-ce qu’il y a au bout du traquenard de K ? Passe-moi le plateau de Scrabble. Je vais te montrer.
Marraffino se lève et me ramène le plateau de jeu posé sur le bureau. Il y retourne et revient avec toutes les lettres inutilisées. Juste au-dessous de « PETIT » en plein centre du plateau, comme je l’ai fait hier, j’inscris « CON ».
— « PETIT CON », c’est une blague, Edern ?
— Attends un peu. Tu vas en avoir pour ton argent. Qu’y a-t-il au bout du traquenard ?
— Fais pas chier, Edern ! Accouche !
— Il y a « NARD » au bout du traquenard.
Je pose les quatre pions manquants à la suite de ceux déjà posés.
— « PETIT CONNARD »
— Je doute que K te porte dans son cœur, Le Mou.
Renaud Marraffino fulmine. Je le vois exploser sous mes yeux. D’un revers de la main, il gifle le plateau de jeu qui vole en travers de notre chambre. Les mots « PETIT CONNARD » suivent la même trajectoire. C’en est trop pour son calme légendaire. Le commissaire bousille tous les objets de la pièce. La carte de crédit de la FACTION va chauffer pour payer les dommages de son directeur.
— Elle va voir de quel bois je me chauffe, l’autre salope. Venir ici, à Paris, pour me faire traiter de petit connard !
Le mâle de tête pianote agressivement sur son portable.
Au même instant, ailleurs dans Paris, K demande l’attention de Slobodan :
— Viens lire le SMS que je viens de recevoir. Je t’avais bien dit que les deux ensemble, le bouffon du roi et le petit connard, faisaient des merveilles. Ils ont pris connaissance de mon message. L’acerbe femme tend son portable à son complice qui lit le texto à haute voix :
SMS de Marraffino : GROSSE SALOPE !



Pénultième
Renaud Marraffino et moi grimpons les dernières marches d’escalier de la station de métro de l’École Militaire. Le ciel de Paris nous présente son plus beau bleu, dénué de tout nuage. Après quelques pas dans le Faubourg Saint-Germain, nous longeons le Champ-de-Mars sur sa longueur orientale. Cet immense parc paysager de presque vingt-cinq hectares accueille toute l’année, en plein cœur de la capitale française, les touristes du monde entier et les autochtones. Ses pelouses tondues rases et ses arbres centenaires taillés avec soin exposent leurs plus beaux atours à tous ceux qui veulent bien les apercevoir. Un havre de paix dans l’hypercentre de la métropole grouillante, vibrante de l’activité humaine ininterrompue. Paris ne dort jamais. Bus, voitures, taxis étouffent le silence à longueur de journée, ne laissant aucune chance au calme de s’installer. Le grondement continu de la vie me pèse.
— J’en ai plein le cul de ce bruit, de ce stress permanent. Je veux rentrer, Le Mou. Rentrer chez moi et ne rien faire. Au moins une heure, au moins un jour.
— Nous devons terminer ce que nous avons commencé.
— Et si nous abandonnions ? Tant pis pour K.
— Tu rêves, Edern. Jamais !
— Qui ne tente rien n’a rien. J’aurais essayé.
— Oui mais non.
Nous marchons calmement. Comme si nous cherchions à ralentir le temps qui lui, poursuit sa course en avant inexorablement. Je me tiens à bonne distance de mon ex-meilleur ami. Je cogite. Je rumine. Je ressasse tous les événements récents qui nous ont menés jusqu’ici. Lorsque je croule sous les incompréhensions, je partage mes doutes avec le mâle de tête de la FACTION :
— K a toujours un coup d’avance sur nous. Tu ne trouves pas ça étrange, toi ?
— Elle a parfaitement échafaudé son plan. Elle mène bien sa barque, la grosse salope.
— Certainement. Mais comment se fait-il qu’elle soit au courant de tous nos faits et gestes ?
— On est suivis.
— Chaque fois que nous résolvons un indice, nous en recevons un autre encore plus tordu, plus compliqué, plus mesquin.
— Ses sbires sont partout, Edern.
— Tu as repéré quelqu’un ? As-tu vu une seule personne deux fois depuis que nous sommes ici ?
— Non. Son réseau est tentaculaire, Edern. Rappelle-toi. Ses ressources en hommes paraissent illimitées.
Cette discussion avec Renaud Marraffino ne me rassure pas. Il a beau être le meilleur flic du continent, je n’en mène pas large à ses côtés, quand bien même je garde mes distances.
Je connais le désir de K. Celui d’occire le mâle de tête de la FACTION mais que fera-t-elle de moi une fois son forfait accompli ? Se satisfera-t-elle de décapiter la fédération autonome ? La peur s’installe en moi, investit mes tripes. Je me suis préparé à la mort depuis longtemps mais alors que j’avance vers elle, je perds la confiance qui m’habite. Il me reste quelques belles années à vivre. Enfin, je l’espère.
— Nous y sommes, Edern !
Obnubilé par mes pensées morbides, je ne comprends pas que nous sommes arrivés au pied de la Tour Eiffel. Monument célèbre s’il en est, je n’en suis pas moins époustouflé de me trouver si petit une fois à ses pieds.
Comme tout un chacun, je l’ai vue à la télé, en photo, dessinée, aperçue depuis les quatre coins de Paris mais maintenant à proximité, je m’émerveille par tant de prestance. Je comprends enfin pourquoi elle fait fantasmer tant de personne depuis des décennies. Elle en jette ! Vraiment ! Je reste bouche bée devant les tonnes d’acier entremêlé.
— Profite bien de la regarder, Edern. C’est peut-être la dernière fois.
Si vous cherchez un ami pour vous remonter le moral, je connais un maître en la matière.
— On n’est pas là pour du tourisme. On vient repérer les lieux.
— Putain, Le Mou, laisse-moi deux minutes !
— Pas une de plus.
La foule des grands jours piétine le parterre du monument. Un gigantesque amas de personnes attend son tour pour grimper sur la Tour. Renaud Marraffino joue de son statut de haut gradé comme d’un coupe-file. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il nous obtient un ticket d’accès pour les trois étages de la Tour Eiffel.
— J’ai fait de mon mieux, Edern, mais les deux premiers étages, nous devons les gravir à pied, par les escaliers. Les ascenseurs sont complets.
— Bordel de merde !
— Tu élimineras tes toxines.
— Ta gueule.
Nous empruntons les escaliers du pied sud. Marraffino voit juste. Je suis essoufflé dès la première volée d’escalier. Je regrette mes whiskies juste teintés. Je crache mes poumons encrassés par le tabac consumé hier soir. Comme promis, je ne me plains pas. J’assume, tel un bon soldat. D’une autre façon de voir les choses, positives, Renaud Marraffino évolue plus rapidement que moi, entretenant une bonne distance entre nous. Je m’arrête quelques instants pour reprendre ma respiration.
— Tu te ramènes ?
— J’arrive, Le Mou. Je profite de la vue.
Je suis très bon menteur. Cette qualité m’a plusieurs fois sauvé la mise.
J’apprends, grâce aux panneaux didactiques disséminés dans la montée, que 674 marches séparent le rez-de-chaussée du deuxième étage. Je ne suis pas au bout de mon calvaire. Je ne mourrai pas à la Tour Eiffel, la Tour Eiffel m’achèvera. À 57 mètres au-dessus du sol, Renaud Marraffino m’attend sur le palier du premier étage.
— Je dois faire une pause, Le Mou.
Bien qu’en mission, nous saisissons l’occasion de fouler le plancher de verre pour observer le parvis d’une telle hauteur. Les gens en bas ressemblent à des fourmis déambulant sans but précis.
— Tu veux boire quelque chose, Edern ? Je vais chercher.
— De l’eau, s’il te plaît. Bien fraîche !
En l’absence du directeur de la FACTION, je contemple l’ingénierie de la construction datant du XIXe siècle. Quelle audace il a fallu à quelques-uns, certainement pris pour des fous à l’époque, pour réaliser une prouesse du genre. Renaud Marraffino revient avec ma bouteille d’eau. J’engage une nouvelle conversation :
— Comment vois-tu la suite ?
— Quelqu’un va mourir.
J’avale une grande gorgée d’eau pour faire passer la pilule.
— Qui va mourir, Le Mou ?
— K.
Je comprends dans la relative motivation de mon ex-meilleur ami à me répondre que le moment des palabres n’a pas sonné. Je me tais. Je bois. J’avale la dernière goutte de ma bouteille et nous reprenons notre ascension vers le deuxième étage.
Pour reprendre mon souffle, je m’arrête devant les panneaux très intéressants posés par le personnel. Je me cultive. J’assouvis ma curiosité. J’y apprends, par exemple, que la Tour Eiffel s’est alourdie de 16 tonnes depuis sa création. 16’000 kilos de peinture dispersée de sa tête à ses pieds. La dame de fer s’est fait repoudrer le nez à 18 reprises. Ces anecdotes m’amusent. Je sais maintenant qu’entre l’hiver et l’été, la Tour Eiffel se dilate de quatre à huit centimètres selon les températures. Toutes ces nouvelles connaissances me ravissent mais ne m’aident nullement dans l’escalade des marches successives. Pour être totalement réglo avec vous, j’en chie. Derrière chaque marche se cache un châtiment, une punition, une persécution pour mon corps imbibé de liquide distillé et en manque de repos. J’atteins en fin de compte le deuxième niveau et les efforts consentis pour y parvenir sont instantanément récompensés.
Je découvre Paris d’un point de vue singulier. Les boucles de la Seine furètent sous les ponts voûtés, entre les immeubles d’habitation et file paisiblement vers l’horizon et la Manche. Le Sacré-Cœur domine la butte Montmartre et ses charmantes rues pavées autour de la Place du Tertre.
Je fais le tour de ce deuxième étage. Je contemple la mégapole s’étirer sur des kilomètres jusqu’à perte de vue. Je vois des skateurs glisser sur le revêtement soyeux de la Place du Trocadéro. Sur les trottoirs d’en bas, des vendeurs à la sauvette écoulent leurs porte-clés, à l’effigie de la Tour Eiffel, made in China ou Made in Ailleurs-mais-pas-en-France. Notre-Dame de Paris érige sa flèche en direction du ciel.
Je retrouve Marraffino, le regard planté dans l’œilleton d’une longue-vue qui ne fonctionne qu’à la condition de lui glisser une pièce d’un euro dans la fente. Vénale petite machine !
— Tu te sens d’attaque pour monter là-haut ?
Le commissaire lève le nez vers le sommet du monument.
— À pied ?
Renaud Marraffino rit de bon cœur. Comme pour relâcher cette pression insidieuse et minante qui, comme à moi, lui bouffe la vie depuis que nous courons derrière K.
— Mais non, idiot !
Serrés les uns contre les autres, parmi la nuée de touristes, je sens que quelque chose se trame dans l’espace clos de l’ascenseur. L’enfermement, la promiscuité de la cabine offre à K et ses mercenaires une occasion unique de nous attaquer. Puis, la magie opère. L’ascenseur entame son chemin vertical. J’observe les millions de boulons qui maintiennent solidaires les poutres de métal. Des poutres qui se croisent, se décroisent et se recroisent tandis que Paris devient une maquette sous nos pieds. Plus nous nous éloignons du sol, plus les détails disparaissent pour nous laisser une vue plus globale sur la capitale française.
Si tous les occupants de l’ascenseur allaient de leur discussion avant sa mise en route, le silence se fait devant le spectacle grandiose. K veut tuer Marraffino. Marraffino désire en terminer avec K. Qu’ils se tuent ! Qu’ils me tuent si ça leur chante ! J’ai vu Paris d’en haut, je peux mourir.
Le vent qui souffle en rafale sur la plateforme du sommet de la Tour Eiffel n’empêche pas Renaud Marraffino d’entendre retentir son téléphone dans sa poche.
— Viens voir ça, Edern.
Je m’approche de mon ex-meilleur ami pour lire sur l’écran de son portable.
SMS de K : Ce soir, 20 heures
Instantanément, je dévisage toutes les personnes qui peuplent la pointe du monument parisien. K sait que nous nous y trouvons, quelqu’un l’en informe.
Toutes les personnes ici présentes, sans exception, tiennent leur téléphone à la main. Elles ont toutes dégainé leur arme de communication massive. Impossible pour moi d’identifier le complice de l’acerbe femme. Selfies, photos panoramiques, Facebook Live, stories Instagram, vidéos Tik-Tok et j’en passe. Je m’approche du mâle de tête de la FACTION :
— Penses-tu seulement que tous ces connectés profitent de l’instant présent ?
— J’en doute.
S’il y a bien quelque chose qui profite de l’instant présent, c’est bien mon algie vasculaire de la face. Je suis agressé à 324 mètres du sol. Mon fruit de fer m’assaille, comme un soldat kényan, au sommet d’une tour de fer puddlé.
Vous vous doutez bien que c’est la première fois que j’affronte mon ennemi invisible dans un lieu aussi mythique. Je ne peux me décider si je dois en profiter ou non. Je me terre dans un angle de la plateforme, contre les barrières de sécurité tandis que Marraffino, tant bien que mal, tente de me dissimuler en se postant devant moi. Il dissipe les curieux qui pointent leur objectif sur moi pour me filmer ou les bonnes âmes qui veulent me porter secours. J’entre dans mon dôme de réflexion.
Ma bulle magique me propose une porte solitaire au milieu d’un ciel d’azur. Je la franchis. Je remonte dans le temps. Je me vois en prison. Je suis assis dans le TGV aux côtés de Renaud Marraffino. Nous prenons le métro. J’observe mon ex-meilleur ami se saouler la gueule au bar-tabac de la Rue des Martyrs. K me parle sur le trottoir. Je contemple les affiches du Grand Rex. Le commissaire et moi triturons les lettres d’un jeu de Scrabble. L’acerbe femme trône, hilare, au sommet de la grande pyramide du Louvre. Je me saoule la gueule au bar-tabac de la Rue des Martyrs. « PETIT CONNARD » est écrit dans les cases d’un plateau de jeu que gifle Marraffino dans un geste rageur. Les pions lettrés volent et atterrissent au sol dans un désordre aléatoire. Je rassemble mon courage et ma volonté et prononce intelligiblement :
— Le Mou, nous faisons fausse route.



Ultième
À la descente de la Tour Eiffel, une fois les pieds à nouveau sur le plancher des vaches, je dis à Renaud Marraffino :
— Allons manger, j’ai faim.
— Tu veux manger quoi ?
— Je m’en fous, Le Mou. N’importe quoi. L’important est ailleurs. J’ai faim, c’est tout.
— OK, vos désirs sont des ordres.
— Il faut qu’on trouve un plan de Paris aussi. Il me reste à confirmer un dernier détail.
— Ce ne sera pas bien sorcier de nous dénicher un plan de la ville.
Le commissaire file vers le Point Information du parvis de la Tour Eiffel et revient très peu de temps après avec la carte que je lui ai demandée.
Nous pénétrons dans un restaurant anonyme. Je suis affamé mais mon but est de m’alimenter et non de profiter d’un plaisir de la vie. Je ne prends pas la peine de lire la carte du restaurant mais j’ausculte la carte de Paris.
— Qu’est-ce qu’il ferait plaisir à ces messieurs ?
Le serveur prend notre commande sans que je ne lui accorde le moindre regard.
— Un steak frites. Sauce au poivre vert. Saignant le steak.
Je sais pertinemment que l’on trouve des steaks au poivre vert et des frites dans la grande majorité des restaurants. Je ne prends pas grand risque. Renaud Marraffino semble gêné par mon impolitesse.
— La même chose pour moi, s’il vous plaît.
Après une brève respiration silencieuse, il s’adresse à moi :
— Tu vas me dire ce que tu cherches, oui ou merde ?
— Silence, Le Mou !
Le mâle de tête de la FACTION m’obéit docilement jusqu’au terme du repas. Pas un mot ne franchit ses lèvres. Pas un mot ne franchit les miennes.
Je brise le silence en posant mon index sur un point du plan de la ville :
— C’est là que nous devons aller. C’est là que la Serbe veut nous voir arriver. J’encercle une région de Paris sur le plan avec mon doigt. 
— Edern, tu es absolument certain que c’est dans ce coin que la grosse salope nous attend ?
— Absolument.
— Donc on oublie la Tour Eiffel, comme nous l’avions prévu.
— On s’est trompés. Complètement.
— Si tu le dis, je te fais confiance, Edern.
— Je le dis.
— Mettons-nous en route, c’est l’heure.
Au même instant, ailleurs dans Paris, K s’adresse à Slobodan :
— Mettons-nous en route, c’est l’heure.
Dans le taxi qui nous mène à destination, je compile toutes les informations laissées par l’acerbe femme.
— Tu t’imagines, Le Mou ! Toute cette histoire pour finalement nous donner rendez-vous à dix minutes de voiture de notre hôtel. K aurait pu faire plus simple, non ?
— Pour l’amour du ciel, Edern, où va-t-on ?
— Je trouve ça génial qu’elle ait réussi à nous mener en bateau sans que l’on n’y comprenne rien.
— Oh, et puis merde !
Je taquine mon ex-meilleur ami. Évidemment que je lui dirai où nous nous rendons. Mais pas tout de suite. Ma plaisanterie me permet d’évacuer la pression accumulée. C’est thérapeutique.
J’estime que le temps d’annoncer notre destination à Marraffino est venu, que de faire mariner le commissaire dans son jus dure depuis assez longtemps.
— Nous allons à la gare de Pont-Cardinet.
— Gna, gna, gna. Et comment Môssieur le génie a découvert ceci ?
Je crois que je l’ai vexé par mon mutisme.
— Nous nous rendons à Pont-Cardinet, dans le quart nord est de Paris, pour une raison presque enfantine. Tout simplement parce que Pont-Cardinet est l’anagramme de Petit Connard. C’est là que K espère nous voir arriver.
Je lis dans le regard de Renaud Marraffino qu’il contrôle dans sa tête que chaque lettre de Petit Connard se retrouve bien dans Pont-Cardinet. C’est peut-être aussi ce que vous êtes en train de faire. Allez-y, je vous en prie. Je l’ai fait une vingtaine de fois, au bas mot. Chaque lettre de Petit Connard trouve son pendant dans Pont-Cardinet.
Il est 19 h 52. Nous serons à temps au rendez-vous fixé par l’acerbe femme.
Au même instant, à Pont-Cardinet, K donne ses dernières instructions à Slobodan :
— T’as tout bien compris, Slo ?
— Oui Madame !
— Tu tiens le petit connard en joue et si je fais un pas à gauche, tu le descends. Sans hésitation.
— Très bien.
— OK, planque-toi. Moi, je vais sur place. Ils ne tarderont plus.
Convaincu par ma déduction et ma théorie, Renaud Marraffino m’explique sa vision des choses :
— Dès que nous verrons la grosse salope, nous lèverons les bras pour lui signifier que nous venons en paix.
— Compris.
— Ensuite, tu me laisses faire. Toi, tu ne fais rien. Tu restes sage comme une image.
— Compris.
Marraffino nous fait déposer à quelques rues de Pont-Cardinet. Pour des raisons de sécurité m’a-t-il dit. Soit.
Le mâle de tête et moi progressons dans le Rue Dulong. Je m’allume un tabac. La flamme tremblote au sommet de mon briquet. Je flippe ma race. Dans 50 mètres, nous déboucherons sur la Rue Cardinet et sa gare de Pont-Cardinet. Nous négocions le dernier virage et une silhouette familière se démarque au loin.
— Lève les bras, me dit Marraffino calmement.
Je n’obtempère pas.
— Lève les bras, bordel de merde ! me dit Marraffino fermement.
J’obtempère.
Les battements de mon cœur augmentent inversement proportionnellement aux mètres qui nous séparent de K diminuent. Nous y sommes. Face à face avec la Serbe.
— Bonsoir ! Je suis heureuse que le petit connard et le bouffon du roi aient répondu à mon invitation. Soyez les bienvenus.
— Bonsoir K.
Marraffino répond poliment. Comme il me l’a ordonné, je reste discret et ne me manifeste donc pas. Néanmoins, dans mon for intérieur, je laisse s’épanouir une sincère réjouissance de revoir K en si bonne forme. Nous paraissons un peu ridicules, le commissaire et moi, les bras en l’air.
— Baissez les mains, je vous en prie. Nous sommes entre amis.
Nous nous exécutons. Je ne suis pas mécontent, mes bras tétanisent, deviennent lourds.
— Permettez-moi tout de même de prendre mes précautions, Messieurs.
En disant ceci, l’acerbe femme sort un flingue de la poche de son manteau et le pointe en direction du commissaire. Je fais un pas de recul.
— N’aie pas peur, Edern, Ce n’est pas à toi que j’en veux.
— J’en suis fort aise, K.
— Alors, Marraffino, pas trop compliqué de me retrouver ?
K s’exprime d’un ton mesquin, arrogant, presque supérieur.
— Un vrai jeu d’enfant.
Les deux ennemis se toisent. L’ambiance est électrique, pesante. Ni l’un ni l’autre ne souhaite perdre la face devant son concurrent.
— Et dire que tu me tenais et tu m’as laissée filer entre tes doigts. C’est ballot pour un type de ton rang, adulé par tout le monde.
Les paroles de K agacent le mâle de tête de la FACTION qui a oublié que l’on puisse s’adresser à lui ainsi, depuis le temps qu’il gravite dans les hautes sphères.
— Tu penses être le plus fort mais tu n’es qu’un raté. Un parvenu, une crevure.
Du temps d’un battement de cils, Renaud Marraffino dégaine son arme de service et la pointe sur l’acerbe femme à son tour. La rapidité d’exécution du flic surprend tout le monde, K y compris. Elle ne s’attendait certainement pas à ce que le commissaire s’en prenne à elle de manière si soudaine et surtout inattendue. Durant une seconde, elle reste figée sur place avant de reprendre ses esprits et de se déplacer légèrement sur sa gauche.
Un éclair de forte intensité illumine les environs, une forte détonation retentit.
J’aimerais vous raconter qu’à cet instant précis, je me catapulte dans un roulé-boulé contre la rambarde du pont. Que je me protège des balles qui pleuvent en rafale et allument des étincelles quand elles heurtent le parapet métallique. Que Renaud Marraffino saute de côté pour trouver refuge dans une alcôve de l’ouvrage routier. Que K s’agenouille pour éviter les projectiles qui fendent l’air. Que le voisinage alerte les secours. Que les sirènes de toute la gendarmerie de Paris sonnent au loin. Que les hélicoptères des forces armées survolent les environs. Que des militaires surentraînés descendent en rappel le long des élingues suspendues aux engins volants. Que les gardiens de la paix établissent un périmètre de sécurité autour de Pont-Cardinet. Que les chaînes d’information en continu dépêchent leurs envoyés spéciaux sur place. Que toutes les chaînes de télévision du pays interrompent leurs programmes pour diffuser une émission extraordinaire. Qui finalement, le pire a finalement été évité et que tout finit de la meilleure des manières.
Mais dans la réalité, les choses ne se déroulent pas ainsi. Vraiment pas.
Je disais donc, un éclair de forte intensité illumine les environs, une forte détonation retentit.
— Tu as entendu ce coup de feu, K ?
Renaud Marraffino reste de marbre, stoïque, nullement perturbé en lui posant cette question.
— Oui, bredouille K, abandonnée brusquement par sa confiance en elle.
J’ai perdu le fil des événements. Je ne comprends plus très bien ce qu’il se trame ici.
— Eh bien, ma chère, c’est le coup de feu que mes hommes ont réservé à ton complice planqué quelque part par là.
La Serbe ne rétorque pas.
Les hommes de Marraffino ? Un complice planqué quelque part ? C’est quoi ce bordel ? J’en perds mon latin. Je n’ai plus de mots. Ma bouche s’ouvre grand pour ne rien dire.
— Tu as commis une erreur, K. Et cette erreur te mène ici K, à ta perte.
— Une erreur ? Je n’ai pas commis une seule erreur de tout mon plan. Il ne souffre aucune faiblesse.
Je ne mêle pas de ce qui ne me regarde pas. Ce ne sont pas mes oignons. Je les laisse discuter en paix.
— Tu vois bien que non. Ton complice n’est plus. Voici la preuve irréfutable que ton crime n’est pas parfait. Un infime grain de sable a fait vaciller ton château de cartes qui s’écroule maintenant.
Les certitudes de K s’effritent. Je peux lire son incompréhension sur son visage.
— Quel grain de sable ? demande l’acerbe femme incrédule.
— Ta lettre à Edern.
— Ma lettre ?
— Oui, ma belle. Comment est-ce possible qu’une femme aussi intelligente que toi ait pu imaginer, ne serait-ce qu’une seule seconde, que le courrier des détenus n’était pas vérifié avant distribution ?
Quelqu’un a lu mon courrier avant moi ? On a violé ma vie privée ? Je suis vexé. K est vexée.
— Je suis au courant de ton plan impliquant notre cher Edern, ici présent, depuis le début. Tu n’avais aucune chance d’échapper à la FACTION. Voilà ton unique erreur. Une simple feuille de papier.
— M’enfin…
Des larmes naissent dans les yeux de K, réalisant maintenant sa faute.
— Tu as failli en commettre une seconde. Mais la chance t’a sauvée.
— Quand ça ?
— Quand tu es entrée en contact avec Edern, l’autre soir, à la Rue des Martyrs.
Je suis abasourdi d’apprendre ça maintenant, tout comme K.
— Mes hommes ont perdu ta trace dans les rues bondées de Pigalle. Ils ont échoué à te suivre, tu t’es volatilisée dans la foule. Sois heureuse, tu as pu profiter de la vie quelques jours de plus.
K n’en croit pas ses oreilles. Je n’en crois pas les miennes non plus.
— Tu as joué, grosse salope. Tu as perdu.
Marraffino obéit à sa détermination du moment. Il n’hésite pas une seconde et loge une balle entre les deux yeux de K. Au revoir.
Je sursaute. Le corps inanimé de K s’effondre en une masse lourde à nos pieds. J’ai peur pour ma vie. J’empoigne mon pistolet à ma ceinture. Renaud Marraffino se retourne vers moi :
— À nous deux, maintenant.
— Qu’est-ce qui se passe, Le Mou ?
— Je vais te le dire, mon cher Edern.
Son bras droit tendu vers moi se termine par son arme de service. Je tends vers Marraffino mon bras gauche qui se termine par mon pistolet à balle unique. Souvenez-vous, je suis gaucher. C’était même un avantage dans le laboratoire de la FACTION.
— Tu n’as pas jugé nécessaire de partager tes informations avec moi ?
— Mes informations ?
— Ne joue pas au con, Edern. La lettre de K. Votre discussion sur le trottoir. Et tout le reste que j’ignore peut-être.
Je vous avoue que je ne suis pas très fier. Comme un enfant pris sur le fait d’une grosse bêtise.
— Malheureusement pour toi, mes équipes font du bon boulot.
— Tu m’as manipulé, Le Mou. Depuis quand tu me manipules ?
— Depuis que je t’ai fait sortir de prison. J’ai eu vent de la lettre. J’avais besoin de t’utiliser pour rattraper K.
— Fumier !
— Je n’ai pas de remords, Edern. Je te le dis en face. Je te manipule éhontément. Pour te démontrer comment je m’y suis pris, j’ai une simple question pour toi.
— Vas-y !
Nous nous rapprochons l’un de l’autre, nos bras tendus devant nous.
— Connais-tu l’adresse de la FACTION à Paris ?
— Évidemment que non. Comment pourrais-je le savoir, Le Mou ?
— La FACTION, Antenne française, 42 bis, Rue des Martyrs, 75009 Paris.
— Nom de Dieu !
— Eh oui, mon cher. D’aucuns estiment qu’elle est fictive, qu’elle n’existe uniquement dans la littérature. Mais non, nos bureaux français siègent effectivement à cette adresse.
— Dans la même rue que le bar-tabac ! Bordel, Le Mou, tu m’entubes profondément !
— Ah, ah, ah ! Ce bon vieux bar-tabac que les mélomanes connaissent tant. En plus d’être le sujet d’une chanson, c’est aussi le point de ralliement de tous mes officiers après leur service.
— Alors… le patron…
— Un vieil ami à moi ! Je ne manque jamais de lui rendre visite quand je viens à Paris.
Certaines connexions s’établissent dans mon cerveau.
— La brune et la blonde ?
— Des collègues.
— J’y crois pas !
— Je pourrais t’en parler pendant des heures de ces deux-là. La blonde, mon officier de liaison. Toujours au courant de tout.
J’explose intérieurement de me faire berner de la sorte par mon ex-meilleur ami. Je demande :
— Ma brune ?
— Le meilleur élément de l’antenne française de la FACTION.
— C’est pas possible ! Elle m’a chauffé comme ce n’est pas permis hier soir !
— Un rôle que je lui ai demandé de jouer. Comme je te l’ai dit, elle est mon meilleur élément en France. Elle a incarné son personnage à merveille.
Je dois tout comprendre. Je veux savoir comment je me suis fait rouler.
— Le type pas net au chapeau à larges bords ?
— Un simple civil. Rien à voir avec moi. Un simple civil mais coriace en affaires. K et ses troupes s’y sont prises à deux fois pour le corrompre.
— T’es au courant de tout, Le Mou.
— C’est mon boulot ! Souviens-toi, je t’ai dit qu’on était suivis, Edern.
— Par les gars de K !
— Et les miens. Nous étions suivis et protégés. Je t’ai pourtant conseillé de te détendre plus d’une fois. Nous ne risquions rien dans les rues de Paris.
Quelques centimètres seulement séparent le canon de l’arme de service de Renaud Marraffino et mon front. Son front se rapproche de mon flingue.
— Dis-moi, Edern, comment as-tu pu penser une seule seconde que j’avais couché avec Zénobie ?
La question me frappe en pleine figure.
— Quand j’ai vu le marque-page dédicacé dans le livre que tu lisais dans le TGV, j’ai tout de suite compris.
— Tu n’as rien compris du tout, mon pauvre ! Zénobie m’a offert « Le jour du Chien » le dernier jour de son stage. Elle m’a écrit un gentil mot sur le marque-page pour me remercier de notre fructueuse collaboration.
— Et le petit cœur, alors ?
— Je l’ai dessiné le jour de sa sépulture. En souvenir de ma meilleure stagiaire.
Marraffino pose le canon de son arme contre mon front. J’appuie le mien contre le sien. Le mâle de tête affronte le mal de tête. Une nouvelle fois. Je vois son index droit trembler sur la gâchette. Comme le soir où il apprit que j’avais assassiné Zénobie. Mon index gauche tremble sur la gâchette.
— Une dernière chose, Edern, avant que j’en finisse avec toi.
— Je t’écoute.
— Ton vœu le plus cher, c’est toujours d’aller rejoindre ta tendre Judith, là où elle se trouve ?
— Oui.
En dépit de tous les succès, de la gloire, des réussites et des triomphes que Renaud Marraffino a connus jusqu’ici dans sa brillante carrière, ce soir, le mot de la fin n’appartient pas à Renaud
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